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A Marie-Henriette-Valentine de Riquet,
Corntesse de Caraman Chirnay,

Princesse Bibesco.

Ma chere femme,

Je te dedie ces souvenirs d'une des plus dou-
loureuses pages de ma vie, a toi qui, au cours
des six mois de fer, de feu, d'angoisses que j'ai
vecus en 1870 et 1871, as eu aussi tes luttes et,
plus heureuse que nous, ta victoire.

Pendant que soldat, je combattais loin de
Paris, toi, sceur de charite, tu y preparais
l'hôtel de Chirnay pour recevoir les blesses du
siege ; tu disposais le château de Menars pour y
abriter et soigner six cents victimes de la guerre ;
tu ouvrais a tous ces malheureux, sans distinction
de nationalite, ton asile de paix, au nom de ta
devise chretienpe : « La charité ne connait pas
d'ennemis. »
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Plus tard, apres avoir vainement sollicite ' le
gouvernernent francais d'intervenir aupres du
gouvernement allernand, en faveur de quatre
habitants de St-Bohaire2 emmenes en Allema-
crne et menaces d'être fusilles run d'eux enin

defendant sa femme avait tue un soldat alle-
mand tu n'as pas hesite a prendre en mains
la cause de ces infortunes, a ecrire a l'Empereur
Guillaume 3, a lui rappeler que tu avais soigne
ses blesses comme les nOtres, et a reclamer de
Sa Majeste « pour ton salaire » la vie et la
liberte des quatre condamnes. Tu as obtenu
rune et l'autre.

La paix conclue, d'autres combats, ceux-là
livres pour la sauvegarde de ton repos, de ta
dignite, de ton avenir, ont absorbe ta vie. Cinq
annees plus tard tu devenais ma femme, et
depuis la date benie du 24 octobre 1875, pres
d'un quart de siecle d'un bonheur sans nuages,
a fait de mon foyer, la retraite la plus en-
viable.

Mere des enfants qui ensoleillent le declin
de ma carriere, inspiratrice de mes bonnes

' Lettre adressée a Monsieur Thiers, president de la
Republique. Voir page 139.

2 Village situe entre Ménars et VendOrne.
3 Lettre adressée a l'Empereur Guillaume. Voir

page 143.
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actions, precieux critique de mes ouvrages, c'est
bien a toi qu'il appartient de recueillir ces sou-
venirs encore vivants, douloureux toujours, en
depit des ans.

                     



AU LECTEUR

II n'est peut-étre pas de plus grande satisfac-
tion que de pouvoir revivre, par la plume, les
evenements auxquels on a pris une part active,
en laissant a peine soupconner le role qu'on y a
joue. S'oublier est méme une habilete, car
c'est le siir rnoyen de donner a son recit toute
sa couleur, tout son relief, affranchi que l'on
est du scrupule d'en dire trop, ou de la crainte
de n'en pas dire assez.

Combien, au contraire, est penible cette ne-
cessite qui s'impose parfois a l'ecrivain de faire
usage, tout au long d'un recit, de l'odieux Moi !

C'est la carte forcee des « souvenirs,» et nous
nous excusons aupres de nos lecteurs de la subir
a notre tour,, en retracant notre chemin de la
croix parcouru en 1870-1871 avec tant de braves
gens, dont un bien petit nombre remontera avec
nous, aujourd'hui, dans le douloureux passe.

                     



LE REVE

                     



En proie depuis plusieurs jours aux plus vio-
lentes emotions, torture par la douleur de notre
desastre, epuise par la fatigue, je venais de torn-
ber dans un profond sommeil, lh-haut dans une
chambre hospitaliere de Sedan... C'etait le
1 er septembre ; il faisait nuit depuis longternps.

A peine mes paupieres closes, je vois repasser
devant rnoi le drarne sanglant de la guerre ; je
remonte, le cceur angoisse, le calvaire que nous
venons de gravir...

Voila Paris ; la guerre vient d'être declaree ;
en quelques instants la nouvelle a fait le tour
de la capitale... J'assiste h l'enthousiasme
irreflechi de la foule, j'entends les cris repetes
de « h Berlin, h Berlin » rnêles au chant de
la Marseillaise... Oh les imprudents , s'ils
savaient !... Puis , les differents corps mal
organises, s'ebranlent vers la frontiere mal for-
tifiee ; et une armee comptant h peine 250,000
hommes, reunie h la hate, mais préte h mourir,
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va se mesurer avec 600,000 Allemands bien equi-
pes, disciplines, pourvus de tout, appuyés par une
artillerie formidable, outilles pour la victoire !

Pendant qu'à Belfort le general Felix Douay
fait des prodiges pour mettre le 7me corps en etat
d'entrer en campagne, qu'il deploie les ressources
de son experience pour arnéliorer et completer
les defenses de la place, pendant que les mérnes
mesures, tardives helas, sont prises a l'armee
de Metz, dejà dans l'Est le sang a coule. Com-
bat h Wissembourg 1 le 4 aollt, a Spickeren 2 le
6 aoilt, et le même j our bataille de Frceschwiller 3,
terminee par la victoire des Allemands et la re-
traite du Marechal de Mac-Mahon.

Mais pourquoi le sol tremble-t-il soudain ?
Quelle est cette trombe lumineuse qui traverse
le champ de bataille comme un meteore, eblouit
et arréte les colonnes ennernies ? C'est le sacri-
fice h la patrie qui passe ! C'est la phalange he-
roique des cuirassiers Michel qui, lancee con-
tre les masses ennemies pour couvrir la retraite
des Francais, charge h la mort !... C'est le sa-
crifice h la patrie qui passe !... Il est con-

1 5000 Francais contre 40,000 Allemands.
2 3o,000 Francais contre 70,000 Allemands.
2 46,000 Francais et 120 pieces de canon, contre 126,000

Allemands et 3oo bouches a feu. (Général Niox. La guerre
de 1870. Lib. Delagrave.)
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somme !... Le soleil, a son declin, contemple
les héros qui jonchent le champ de bataille ; il

les enveloppe dans un rayonnement supreme,
linceuil eclatant d'or et de pourpre, et leur met
au front, avant de disparaitre, un reflet de la
gloire dans laquelle il descend.

La retraite est assuree ; mais ce n'est qu'un
repit ; le flot de l'invasion un instant contenu,
a repris son cours. Voyez, comme il monte de
toutes parts : le lendemain de St-Privat il de-
horde Metz et inonde le pays ; bientôt il gagne
dans la direction de Paris. Le 23 il entre a
Vitry, le 25 il est a Bar-le-Duc.

C'est a cette date fatale que le Roi Guillaume
apprend que le Marechal de Mac-Mahon a
quitte Reims le 23 et qu'il est en marche pour
aller passer la Meuse et donner la main a
Bazaine. AussitOt, la Mille armee allemande, qui
a perdu nos traces, d'abandonner la direction de
Paris pour prendre, a marches forcees, celle de
Vouziers, et de nous joindre le 28 au matin, au
milieu de notre marche hesitante, oscillatoire,
marche de condamnes !

En effet, face a la Meuse le 26, ne sommes-
nous pas ramenes le 27 au soir, dans la direc-
tion de Mezieres ; ne recevons-nous pas, le 28
au matin, sur l'insistance du gouvernement
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de Paris 1 l'ordre de reprendre la direction
de l'est, et le 3o dans la nuit celle du nord, de
Sedan ? Aussi, quelle perturbation jetee dans
nos colonnes ! C'est l'ecartellernent moral et
physique des forces vives de notre armee.

Par contre, quelles promptes decisions l'etat-
major allemand n'oppose-t-il pas a nos fluctua-
tions. Depuis que les IIP" et IVme arrnees nous
ont joints, elles nous harcellent sans relâche, sans
cesse leurs colonnes sont en contact avec notre
arriere garde, prétes a profiter de la moindre
faute. Temoins les eclairs qui sillonnent la
lisiere des bois de Dieule et de Beaumont, le
3o aoilt vers midi, et les obus qui tombent au
milieu du 5me corps au bivouac et y portent la
panique et la mort 2

Cependant des quatre corps de l'armee du
marechal, les I er, 12me et 5me passent, le soir
méme, sur la rive droite de la Meuse, tandis
que le 7111e franchit le fleuve pendant la nuit, a
la suite des cuirassiers et de l'artillerie, sur un
pont submerge, dont seules deux lignes for-
mees par les garde-fous, revelent l'existence.

1 Voir pages 68, 69, 72, 73, de Belfort, Reims, Sedan par
Bibesco. Plon.

2 C'est la XXIIme division du XIInie corps et l'artillerie
.saxonne h droite, le ter Bavarois h gauche, qui rnènent
l'attaque. (Belfort, Reims, Sedan, p. 94-103.)
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Les eaux de la Meuse refletant les feux qui
eclairent les deux rives du fleuve, s'allurnent de
rougeurs d'incendie et nous renvoient l'image,
comme ensanglantee, de notre desarroi.

A cinq heures du matin, Sedan nous appa-
rait avec ses fortifications d'antan. La Place ou-
vre ses pones, et les soldats du re corps, ivres
de fatigue, tenailles par la faim, defilent h tra-
vers les rues de la ville d'un pas mal assure qui
trahit leur etat physique et moral.

Voilh le re corps sur le terrain qui lui a ete
assigne au nord-ouest de Sedan, face a la fron-
tiere belge, en arriere du plateau dilly. Il est
occupe h elever sur le front de ses positions des
retranchements, en vue de la lutte prochaine,
pendant que, derriere lui et h. droite, le canon
gronde. sans relâche, et que l'artillerie alle-
mande ne cesse de faire pleuvoir ses obus sur
les corps Ducrot, Lebrun et de Failly, en marche
pour aller occuper leurs positions autour de la
Place.

Entre temps la nuit est venue et a mis fin h
la canonnade. Mais, quelle sombre veillee ! dans
le silence des heures qui nous separent de l'irre-
mediable, quelles angoisses les nOtres !

A peine l'aube du i el. septembre a-t-elle blan-
chi l'horizon, qu'au sud, du côte de Bazeilles,

2
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a travers la brume epaisse qui s-etend sur le
pays, les canons ennernis sonnent la bataille. Le
1 I me Bavarois, soutenu par le 4'"e corps et les
batteries etablies sur les hauteurs de la Marfee
et de Wadelincourt, s'elance a l'assaut du riant
village de Bazeilles, encore endormi dans le gra-
cieux lit d'emeraude que lui font ses jardins et
ses pres.

On n'est pas parvenu a faire sauter le pont du
chemin de fer ; les Bavarois le franchissent. Les
voila dans Bazeilles, que le corps Lebrun leur
dispute pied a pied.

I nfortune village ! Hier tes habitants saluaient
avec ivresse Parrivee de nos regiments ; tes
jolies filles tout a la danse au milieu des prairies
en fleurs, fetaient, sans souci du lendemain, les
heures qui haletaient dans Fepanouissement
d'un radieux apres-midi d'éte, pour s'endormir
paisiblement, a la voix grave de l'angelus. Hier,
c'etait la joie de vivre ; aujourd'hui, c'est la gloire
de mourir. En ce moment Bazeilles est le theatre
sanglant d'une lutte heroique, Bazeilles est la
proie des flammes !

De toutes parts les colonnes allemandes, mises
en marche bien avant le jour, décrivent autour
de l'armee francaise deux arcs convergents
vers le nord des positions du re corps. A lest
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de Sedan, des 7 heures, les colonnes saxonnes '
debouchent du bois chevalier, abordent, en face
de Daigny, la division Lartigue 2 et parviennent,
apres deux heures de combat, a occuper une
forte position.

A l'ouest, presque a la meme heure, le Prince
royal de Prusse3 appuye par les Wurtembergeois,
passe la Meuse a Donchery, contourne la boucle
que forme la Meuse a la hauteur de St-Menges
et ouvre son feu contre la 2me division (Liebert) 4.
Et nous cornmencons a sentir l'etau monter le
long de nos flancs et mordre.

Cependant, en avant de nous, devant Flei-
gneux, Illy et Givonne, la route dest-elle pas
libre ? Oui, elle est libre, mais dans d'autres
conditions qu'hier. C'est hier, qu'il aurait fallu
occuper le plateau d'Illy, le dos a la frontière
belge, ainsi que le conseillaient Ducrot et Douay,
pour livrer le supreme combat et, apres une
defense desesperee, battre en retraite sur le
territoire hospitalier de la Belgique, sauver nos
armes et nos drapeaux, et y pleuref notre
defaite... A cette heure, il est trop tard !

1 12..'' corps, INT",e armee, Prince royal de Saxe.
/ le, corps francais (Ducrot).
3 1 1 .e corps prussien, Him° armee, Prince royal de Prusse.
4 2.. division du 7rne corps francais; Commandant Felix

Douay.
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Deja le double mouvement des arrnées alle-
mandes s'accentue avec rapidite. A droite le
Prince royal de Saxe 1, maitre de Daigny,
poursuit sa marche au dela de Givonne avec
une partie de la garde, dans le but de rejoin-
dre, au nord de Sedan, le Prince royal de
Prusse 2. A gauche les i I me et 5me corps de la IIIme
armee le 5me corps precede par son artillerie,

viennent de s'etablir sur la position de St-
Menges et sur le plateau de Fleigneux, en mérne
temps que deux batteries et une reserve 3 d'artil-
lerie bavaroises penetrent dans la presqu'ile
d'Iges.

Encore une fatalite : on n'est pas parvenu a
inonder la presqu'ile, de telle sorte que , le
re corps déjà en but a l'artillerie etablie au
nord de Sedan, pris a revers par les obus,lan-
ces des hauteurs de Wadelincourt, pris d'echarpe
a droite, par l'avalanche de fer qui passe a
travers le 1 er corps, se trouve encore mitraille
a gauche, par les Bavarois ! Situation plus
affreuse filt-elle jamais !

D'ailleurs, tout conspire au triomphe des ar-
mees allemandes. Des 6 heures du matin, le

' Commandant la Wme armee.
= Commandant la Mille armee.
3 Division Bothmer, 2mc corps bavarois.
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marechal blesse a remis le commandement au
general Ducrot. L'empereur reste pendant cinq
heures sous le feu de l'ennemi au plus fort de
Faction, a chi rentrer dans Sedan, souffrant cruel-
lement du mal qui le mine et menace de l'em-
porter bientert. Spectateur agonisant de Fecrou-
lement de son Empire, il a vainement tente,
vainement espere de ne pas lui survivre !...

Devenu general en chef, Ducrot va reporter
l'armee francaise vers le Nord, le dos a la fron-
tiere beige, accepter la bataille sur le plateau
d'Illy et empecher, ou du moins retarder, la
jonction des IIIme et I'Vnie arrnees allemandes.
Les corps d'armee commencent le mouvement,
quand survient le general de Wimpfen, pourvu
d'une lettre ministerielle le designant comme le
successeur du marechal de Mac-Mahon, au cas
0 l'i ce dernier serait tue ou blesse.

Wimpfen arrete le mouvement de l'armee
vers le nord et se dirige vers le sud, avec
Fintention de se frayer un chemin vers Cari-
gnan en jetant les Havarois h la Meuse. Ainsi,
trois commandants depuis le matin, trois plans
differents, et il est h peine 10 heures ! C'est
dans ces conditions que la lutte se poursuit
avec acharnement.

Mais ces ordres, ces contre-ordres ont jete le

                     



desarroi dans nos colonnes exposees depuis cinq
heures du matin au feu decimant de l'artillerie
allemande; ils ont acheve d'ebranler le moral
de nos solciats, en augmentant le peril de
notre situation. En effet, pendant ce temps, les
armees ennernies ont marche vers leur but avec
resolution; et nous les voyons, impuissants a
les en empecher, operer leur jonction.. Il est
2 heures : nous sommes cernes, enfermes dans
un cercle de fer et de feu.

C'est l'heure des devouernents.
Guide par le general Ducrot, le general Mar-

gueritte parait a la tete de son admirable division
de cavalerie. Il va la lancer sur l'ennemi, quand
tine balle le frappe mortellement. Ses regiments,
transportes de fureur, s'ebranlent aussitert a la
voix de leurs commandants et chargent Yen-
nemi pour venger le chef qu'ils confondent
dans un meme sentiment de respect et d'admi-
ration. Mais ils se brisent contre des carres
bien defendus, et la mitraille fait dans leurs
rangs d'horribles trouees. L'intrepide Galliffet '
les rallie, arnputes et sanglants, et il se met

1 Galliffet a éte nommé general de brigade le 3o aoilit
1870 a Rémilly, le jour même oil Margueritte, qu'll rernplacait
dans ce grade, était nomme general de division. (Voir les
pieces du ministere de la guerre.)

22

                     



2 3

a la tete de la division dont Margueritte, en
tombant, lui a envoye l'ordre de prendre le
corn man dement.

Ducrot est encore la, le cceur saignant du
double drame 1 auquel il vient d'assister : une
partie de notre cavalerie fauchee, Margueritte
ao-onisant! II dernande a Galliffet de tenter en-b
core un effort, pour l'honneur des armes. Taut
que vous voudreT, mon general, lui repond Gal-
liffet, tant qu'il en restera un, et d'entrainer de
nouveau ses regiments 2 !...

La terre tremble sous le galop des chevaux,
on dirait le roulement du tonnerre qui s'eloigne...

Brusquernent un autre bruit lui succede, celui
de la fusillade et du canon... Les regiments
francais ont disparu dans la fumee, ils sont
arrives sur les carres ennemis...

A ce moment le feu se ralentit : c'est la col-
lision :... minutes pleines d'angoisse !...

1 Le brave general Tillard, plus ancien de grade que
Galliffet, venait d'être tue par un obus recu en pleine poi-
ti me. Son aide de camp Proust, capitaine d'etat-major, fut
tue a ses cotes.

I Voir la brochure du general Ducrot.
Voir sa lettre au general de Bauffremont datée de Ver-

sailles le 3 avril 188o: pages t61-165.
Voir, a la fin, pages 153-155, la lettre du colonel de

Bauffremont, adressee a son frere le Duc de Bauffrernont,
de Sedan. le 2 septernbre 1870.
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Mais voici le crepiternent de la fusillade et le
grondement du canon qui de nouveau font rage ;
de nouveau le sol est ebranle ; le galop d'une
cavalerie, c'est la nOtre qui revient, se
percoit distinctement.

BientOt les masses emergent de la fumee; les
voila qui paraissent, precedees de chevaux par
pelotons, decapites de leurs cavaliers, serres
les uns contre les autres, affoles, portant des
plaies beantes, et, peu apres , Galliffet ra-
menant les debris de ses regiments heroiques,
dont la mort n'a pas voulu!

Que de sang repandu ; combien d'actions
d'eclat accomplies pour rhonneur des arnzes,
telle la charge conduite par le lieutenant-colo-
nel de Gantes1 a la tête du 1 er regiment de
hussards !

Ah ! le vaillant officier ! reste en selle malgre
un eclat d'obus qui lui a fracture la cuisse 9, le
marquis de Gantes da pas hesite a aborder,
dans un elan superbe, les lignes alleman-
des. Tentative vaine ! A la suite d'un combat

1 Voir la lettre de M. de la Brosse, mire de Floing, a M.
le Sous-Prefet de Sedan : 3 novembre 1871, pages 169-172.

2 Voir merne lettre.
Voir la lettre du brigadier du icr hussard Eugene Robert,

adressée h Madame la Marquise de Gantes : Arras le 1 2

novembre 1871. Pages 173 et 174.
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corps a corps avec un officier allemand, le lieu-
tenant-colonel, deja affaibli par sa blessure, a
ete renverse de cheval, le crane fendu d'un coup
de sabre, tandis que son regiment etait deci me !...

Cependant, au nord, le plateau d'Illy occupe
tour a tour, par le 1 et et le 7'"e corps est aban-
donne sans retour !... La defense a perdu pied ;
de toutes parts le flot de la deroute roule vers
les fosses de Sedan et s'y engouffre, en meme
temps que Fair est dechire par de lugubres de-
tonations, ce sont des caissons d'artillerie qui
font explosion et par les sanglots des blesses
qui disparaissent dans les flarnrnes des ambu-
lances en feu !...

Au sud, du côte de Carignan, l'attaque des
generaux deWimpfen et Lebrun a echoue et vai-
nernent ils la renouvellent vers les cinq heures,
pendant que dans les rues de Cazal le comman-
dant d'Arlincourt et 2 escadrons de cuirassiers
s'illustrent par un magnifique fait d'arme !...

Bientôt les cretes, abandonnees par nos sol-
dats, sont occupees par les fantassins allemands ;
le drapeau blanc est hisse pour la seconde fois
sur une maison de Sedan, le canon se tait, la
fusillade cesse, un silence redoutable plane
sur le champ de bataille, nous *etre de l'hor-
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reur de notre situation et nous laisse voir la
France en cleuil pleurant son armee et ses dra-
peaux !...

Quelle agonie !... Est-ce un reve ?... serait-
ce la realite ?...

Tout A coup, de joyeuses fanfares eclatent
clans Fair! Mais ce ne sont pas lh les sonneries
francaises ; les cuivres mérne n'ont pas la sono-
rite des nOtres!... D'un bond je suis debout,
baletant ; je regarde... j'ecoute... j'ai compris:
là-bas, sonnent les funerailles de nos esperan-
ces et de notre liberte.

Vaincus, et prisonniers !
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DE SEDAN A COBLENCE

L'EMPEREUR ET L' ARMEE FRANcA-ISE SONI PIUSONNIERS. L

PRESQU'ILE D'IGES.PONT-A-MOUSSON.ACTF DE BRI-TALIT1..

COBLENCE L'HOTEL BELLEVUE. LE atsi-RAL FELIN DOUAN

A BONN. LE FORT D'EHRENBREITSTEIN ET LES PRISONNIERS

FR ANcAIS. STRASBOURG CAPITULE. LE PREFET VALENTIN

ENFERNIE A EHRENBREFISTEIN. MES VISITES A LA FORTERESSF .

COMMENT DELIVRER LES PRISONNIERS ?

                     



L'arrnee francaise est prisonniere. L'Empe-
reur a « remis son epee au Roi Guillaume, » et le
general de Wimpfen, enveloppe par 200,000
hommes et 5oo bouches a feu, somme de signer
la capitulation avant le 2 septembre h 1 1 heures
du matin, dans l'impossibilite de tenter le moin-
dre effort pour sortir de Sedan, oil regne un
desordre indescriptible, dont toutes les issues
sont formidablement gardees, s'execute et met
son norn au bas de la capitulation.

La bataille de Sedan nous coiltait 3000 morts,
[ 4,00o blesses, sur 70,000 hommes engages ;
les allernands avaient 2000 morts et 7000 bles-
ses sur 200,000 combattants. Cependant, il s'est
rencontre des braves h Paris, qui sans souci de
la verite, sans respect pour l'honneur du dra-
peau, pour le deuil de la France, ont accuse
l'armee d'avoir capitule sans tenter meme un
effort, alors que l'ennemi, qui payait sa victoire
du sang de 9000 des siens, rendait hommage a la
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resistance desesperee des francais, resistance
attestee par cette hecatombe de 17,000 victimes.
h l'avant-garde desquelles figuraient un ma-
rechal de France et 27 generaux !

De Mac Mahon,
Guyot de Lespart,
Margueritte.
Girard,
Liedot,
Tilliard,
Lebrun,
Dumont,
d'Ouvrier de Villeghi,
de Salignac-Fenelon,
de Lartigue,
Prince de la Moskowa,
Pelletier de Montrnarie,
Fraboulet de Kerleadec,
Louvent,
Guiornar,
Bittard des Portes,
Gambriels,
Mitrece,
Carteret-Trecourt,
Wolff,
Courson de la Villeneuve,
de Fontanges,
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Ganclil,
L'Herillier,
Chagrin de St Hilaire,
Maussion :

voila la tete de colonne de nos 17,000 morts
ou blesses! Battez aux champs devant leurs
ombres que nous evoquons, pour qu'elles lais-
sent a la posterite le souvenir de la vaillance
et de l'abnegation opposees par l'armee de
Sedan au nombre, a un arrnement supérieur,
au destin ! Battez aux champs.

L'histoire a raconte la lutte heroique de nos
regiments a Bazeilles, a Daigny, a St-Menges,
a Fleigneux, au Calvaire d'Illy, a Balan; elle a
retrace dans son livre d'or les charges devenues
legendaires de notre cavalerie, et si elle n'a
pu leguer aux generations entrees apres nous
dans la carriere, toutes les actions d'eclat en-
sevelies dans la grande melee avec ceux qui les
ont accomplies, c'est qu'il y en eut trop!

Pendant que l'Empereur Napoleon est con-
duit a Wilhelmshöhe, residence gull occupera
jusqu'à la fin de la guerre , l'etat-major alle-
mand reunit dans la presqu'lle d'Iges, formee
par une boucle de la Meuse, toutes les fractions
de notre armee, et il fait le denombrement des
officiers. La, nous attendons pendant trois jours
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et trois nuits, accables par notre desastre, sans
abri, sans feu, sans vivres , qu'on statue sur
notre sort. Enfin nous quittons cette presqu'ile
bien surnommee « le camp de la fahn, » pour
prendre le chemin de la captivite.

On nous a separes de nos soldats qu'on a
desarmes. Grace a l'intervention des generaux
Faure et F. Douay on nous laisse nos armes et
nos montures qui doivent nous transporter h
Pont-a-Mousson d'oi.i un train nous conduira a
Coblence.

Quel voyage ! La pluie soir et matin, sans un
moment de repit! Un apres-midi, surcroit
d'arnertume et d'humiliation ! comme nous
traversons les rangs des soldats du re corps
qui suivent avec leur escorte la meme route que
nous, nous surprenons de mauvais regards di-
riges vers nous et nous entendons ces mots pro-
feres presqu'à haute voix : les traitres, enlerons-
les ! Et, quelle n'est pas notre tristesse en re-
connaissant dans quelques-uns de ces malheu-
reux bien a plaindre quand même des
soldats que nous avions eu de la peine a rarne-
ner et h maintenir sur le plateau dilly ! Scene
lamentable, rendue plus penible encore par la
presence des officiers allernands qui, d'ailleurs,
ne cachaient pas leur indignation...
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En arrivant a Vigneules, nous eprouvâmes un
vif desappointement : on nous prevint gull fallait
nous separer de nos chevaux, ces braves corn-
pagnons de nos fatigues et de nos dangers. Cette
nouvelle nous fut communiquee chez le maire
M. Dardar de la Marche, dont les bons offices
nous ont laisse un inoubliable souvenir. Elle
me fut particulierement penible, car je dus lais-
ser a Vigneules mon arabe, Sanglier, cheval
sans prix, autant par les belles qualites qu'il
tenait de sa race, que par ses beaux etats de
services.

Sanglier avait appartenu en 1862 a l'amiral
Jurien de La Gravieres qui l'avait emmene
d'Afrique, au moment de son depart pour le
Mexique, et en avait fait don a son chef d'etat-
major, mon arni Capitan. Quand cet officier
superieur, d'une distinction qui ne le cedait ni
au talent, ni au courage, tomba rnortellement
frappe sous les murs de Puebla, victirne d'une
abnegation hors de pair, je conservai Sanglier,
conformement a sa volonte. Le souvenir de
l'amiral et de Capitan aurait suffi a me rendre
cher le cheval qui leur avait appartenu, si les
charges fournies par ce vaillant animal avec
Capitan et plus tard avec rnoi, les marches et
les combats auxquels nous avions pris part en-

3

                     



34

semble, au Mexique, pendant pres de quatre
annees, n'avaient cree entre nous des liens que
ses services recents avaient encore resserres.

Je placai toute ma confiance dans la bonne
volonte de M. Dardar de la Marche pour qu'il
prit soin de mon fidele compagnon, et tâchât de
le soustraire, si possible, aux requisitions, puis
je me separai de celui-ci, apres une derniere
caresse.

Nous voici a Pont-h-Mousson, terme de la
premiere partie de notre route. Nous nous ren-
dons a l'etat-major allemand, pour y renouveler
l'engagement de ne pas nous evader ; on nous
fait connaitre l'heure fixee pour le rendez-vous
general au chemin de fer, et on nous laisse libres
de circuler dans la ville. Comme nous n'avons
pas plus le cceur a la distraction qu'a la prome-
nade, nous nous rendons directernent a la gare.

Nous arpentions le quai depuis quelques minu-
tes, quand nous vimes entrer dans la cour un
paysan d'un certain age dep., Fair naif, vetu
d'une blouse bleue, les mains derriere le dos, le
nez au vent, se prornenant en curieux. II ne
croyait certes pas mal faire, le pauvre diable,
et il ne se doutait pas qu'il violait une consigne
en s'approchant des wagons que dechar-Ion
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geait. Mal lui en prit. Un officier allemand,
sorte de geant presidant au travail, apercut le
paysan, s'elanca vers lui, l'interpella violern-
ment, et joignant le geste a la parole tira son
sabre et en assena un coup sur la tete du mal-
heureux. Le sang jaillit ; l'homme chancella,
puis se raffermissant sur ses jambes, il s'eloigna
sans mot dire, en se tenant la tete ensanglan-
tee, et en flagellant sur ses jambes comme un
homme ivre ! Brutalite revoltante, commise dans
le but d'inspirer la terreur !...

Quatre heures sonnent, le train est pret, les
wagons se remplissent, mais la place manque
pour nous recevoir tous, et le general Ranson,
chef d'état-rnajor du re corps et ses officiers,
sont obliges de s'installer dans un wagon a
bestiaux, que l'on rend habitable, tant bien que
mal, en y entassant des bottes de paille.

II fait nuit, quand le lendemain le train s'ar-
rete en gare de Coblence. Les officiers en des-
cendent precipitamment et se portent en turnulte
vers le buffet. Dans le mouvement qui se pro-
duit le lieutenant de Vergennes et rnoi, nous
sommes separes du general Douay qu'un officier
de l'état-major de la place est venu chercher
pour le conduire a l'hôtel Bellevue.

.1' avise un capitaine allemand, je lui dis que

                     



36

nous sommes attaches, mon carnarade et moi,
h la personne du general commandant le
re corps, et je le prie de nous faire conduire
aupres de lui. L'officier donne des ordres a un
planton qui nous guide jusqu'à l'hôtel.

Triste, abirne dans ses reflexions, le general
appuye contre une fenetre, tenait ses regards
fixes sur la forteresse d'Ehrenbreitstein qui se
dressait en face, au dela du Rhin. Comme nous
tous, depuis notre desastre, ii vivait dans une
constante preoccupation sur le sort qui etait
reserve h l'armee de Metz, a Metz et a Stras-
bourg, ala Lorraine et h l'Alsace, h Paris ! Paris
qui sera bientOt assiegee, et dont nous n'eva-
luons pas la resistance àplus de quinze jours!...

Un repas sobre nous reunit autour d'une table
dans la chambre meme du general. Ii fut court,
silencieux, et h peine termine chacun de nous
alla demander au sommeil un soulagement
ses fatigues physiques et morales.

Le lendemain des la premiere heure, nous
nous rendons h la Place (la Commandantur). Là
on inscrit notre nom, notre grade et notre
adresse. Cette formalite remplie, notre premier
soin, le plus urgent est de monter notre

a
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garde-robe, car, en fait de linge, de chaussures,
d'effets d'habillement, d'objets de toilette, il ne
nous reste rien, tout a sombre dans la journee
du I er septembre.

Sur cette occupation vint se greffer la preoc-
cupation de la residence a choisir pour le temps
de la captivite. Les camarades qui opterent pour
Coblence durent se mettre, sans retard, en quête
d'un logement ; les autres furent diriges par les
soins de l'autorite militaire sur la localite de leur
choix. Bientôt il ne resta, dans la Place de Co-
blence, qu'un millier d'officiers de tous grades ;
40,000 soldats francais furent repartis dans deux
camps.

Le general Douay elut domicile a Bonn. Il
se fut trouvé mal a raise dans cette place forte,
oU s'organisait d'une maniere reguliere, continue,
l'invasion de la France ; oil. l'on formait les cons-
crits ; 0 ll 1 l'on n'entendait que le pas cadance des
fantassins et le roulernent sourd de l'artillerie ;
d'oil troupes, canons, munitions, vivres, defer-
laient en vagues pressees vers la frontiere pour
aller ravitailler et renforcer les arrnees alle-
mandes.

A Bonn, que nous etions alles reconnoitre
quelques jours auparavant, le general Douay
etait certain de trouver un calme relatif.
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Seigland 1 et de Vergennes 2 s'étant installes au-
pres de lui, je resolus de ne pas quitter Coblence.
Bonn n'étant qu'à une heure et demie de cette
place, par le chemin de fer, j'étais certain de
pouvoir me rendre aussi souvent que je le you-
drais aupres du chef auquel, depuis le Mexique,
rdattachaient mon devouement et son amitie.

Quand Douay se fut installe a Bonn, je con-
servai a l'hôtel Bellevue sa chambre donnant
sur le Rhin. Fort modeste le n° 2 du couloir ;
mais on y avait de Fair, du soleil, la vue du grand
fleuve dans sa marche ininterrompue et rapide,
biens inappreciables qui rendaient les heures
moins lourdes.

Du balcon nous apercevions, au dela de la rue,
un mur d'enceinte crenele ; derriere, la berge :
puis le Rhin, puis l'irnposant pont de bateaux
reunissant les deux rives, mais s'ouvrant au mi-
lieu, a certaines heures, pour livrer le fleuve a la
circulation. Presque en face, la haut sur la rive
gauche, la forteresse d'Ehrenbreitstein appa-
raissait formidable, et non loin d'elle un petit
fort enfoui dans la verdure.

Celui-la deviendra bientOt l'objet de notre

1 Aide de camp du general Felix Douay au Mexique et en
1870; mort en 1897.

I Aujourd'hui colonel.
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La forteresse d'Ehrenbreitstein
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haine, car il saluera , de toutes ses batteries, le 26
septembre la capitulation de Strasbourg et le 28
octobre celle de Metz ! Pour nous qui de notre
fenetre verrons jaillir l'eclair et percevrons les
vibrations de chaque coup de canon, annoncant
a la France un nouveau malheur, les emotions
seront cruelles.

feus vite fait de transformer ma piece unique
en deux chambres, l' une formant chambre a cou-
cher et de toilette, l'autre cabinet de travail.
Il ne fallut pour resoudre ce probleme , sans
frais ni beaucoup d'imagination, que requerir
un vieux paravent, le planter au milieu de la
piece, et en deployer les ailes dans sa largeur.
Il en resulta que les 24 metres carres dont j'avais
la jouissance et que je baptisai du nom d'ap-
partement comprirent : a droite en entrant
le lit, la toilette, une commode et deux chaises
dissimules par ledit paravent ; a gauche dans
l'angle un poele en fonte dont la porte louchait
visiblement, en face pres d'une des fenétres
une grande table a ecrire, derriere un secretaire
portant deux bouquets de fleurs sous globes de
verre, et sur chacune des consoles flanquant
la porte du balcon un candelabre a trois
branches dont chacune paraissait chercher un
point d'appui sur sa voisine.
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Dans la crainte de detruire, en y touchant,
Fharrnonie que malgre tout le temps avait
conserve a ces vieux meubles, j'evitai autant
que possible de les deplacer. Ils servirent
plutôt comme ornement.

D'habitude, la lurniere d'une petite lampe
eclaira seule le prisonnier et les menus objets
reunis sur sa table de travail, chers souvenirs
venus de loin pour lui parler des absents.

Aux heures des repas on repliait un des pan-
neaux du paravant, et Yon dressait la table face
au balcon, a cheval sur la frontiere de mon
domaine.

Ma petite organisation terminee, la question
importante fut de tromper les heures de la cap-
tivite. Je cherchai le salut dans le travail, et
ayant resolu de raconter le drarne de Sedan, je
cornrnencai, sans retard, le livre qui parut en
1872 au retour de ma captivite'.

Chaque matin, a 9 heures, les officiers fran-
pis se reunissaient dans une cour basse pres
de la caserne des grenadiers, non loin de la
Porte de Cologne, pour y recevoir leur corres-
pondance. A heure dite, trois sous-officiers alle-
mands Fun d'eux, le gros, avait ete employe,
disait-on, a Paris dans un magasin de porcelaines

1 Pion, éditeur. Belfort, Reims, Sedan.
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arrivaient avec nos lettres, prealablement
decachetees et lues, et la distribution commen-
cait. Pendant ce temps le crayon des officiers
dessinateurs n'avait garde de chOmer : et je con-
nais plus d'un album oili les dits sous-officiers
sont croques dans toutes les positions ; mais je
ne crois pas que personne ait reproduit leurs
traits avec une ressemblance aussi frappante,
aussi fine dans ses details, que le capitaine
Darras'.

La distribution des lettres terminée, apres
quelques mots et quelques serrements de main
echanges avec des camarades Davenet, Be-
ziat, Loyzillon, Olivier, Robert... je rentrais
a l'hôtel, oil le travail alternait avec le dejeuner
de i heure, la promenade de 2 a 4 et le souper
de 8 heures.

Ma vie s'ecoulait ainsi, reguliere, tranquille,
quand un jour, elle entra dans une phase d'ac-
tivite que je n'avais pas prevue. Ehrenbreit-
stein, ce nid d'aigle, cette formidable forteresse
qui defend le pays environnant et aux pieds de
laq uelle la Moselle vient unir ses eaux a celles du
Rhin, servait de prison a des officiers qui avaient

' Le capitaine Darras est aujourd'hui général de Division,
commandant a Dijon.
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refuse de s'engager h ne pas tenter de s'evader,
et a des prefets, des sous-prefets, des officiers
de douane auxquels on n'avait méme pas offert
leur liberte en ville, sur parole. Situation anor-
male, injuste, car ces prisonniers civils qui ex-
piaient le tort d'être restes a leur poste et d'y
avoir fait leur devoir jusqu'au bout, avaient
encore plus de droits que ceux de l'armee a etre
traites avec humanite.

Les portes d'Ehrenbreitstein n'avaient plus
livre passage a des prisonniers depuis qu'elles
s'etaient refermees sur M. Ferrand, le tres sym-
pathique prefet de Laon et de M. le prefet
d'Azincourt, lorsqu'elles s'ouvrirent de nouveau
le 3o septembre pour recevoir le prefet de Stras-
bourg, Valentin.

La vaillante place de l'Alsace etait tombee
aux mains des Allemands, le 26 septembre,
apres avoir soutenu un siege de 46 jours, avoir
recu plus de 190,000 projectiles, vu briller 600
maisons, tuer ou blesser i 800 hommes. Une
breche avait ete ouverte au corps de place'.

Ses defenseurs furent diriges sur le nord de
l'Allemagne, mais tandis que les officiers etaient
laisses libres sur parole, clans les villes qui leur

' La guerre de 1870 par le general Niox

                     



43

etaient assignees comme residence, le prefet
de Strasbourg etait envoye a Coblence pour
etre enferme dans la forteresse.

On se souvient que Valentin ' nomme prefet
de Strasbourg alors que la place etait deja in-
vestie, avait accepte d'y representer le gouver-
nement francais. Celui-ci s'en rapportait a
Penergie et au patriotisme du nouveau prefet
pour aller occuper son poste.

Valentin jura de penetrer dans Strasbourg,
mort ou vif. Il tint parole : arrive devant
Strasbourg, non sans risquer plusieurs fois de
rester entre les mains de l'ennemi, Valentin par-
vint a traverser leurs lignes, a franchir a la nage
lin et un fosse de la place, sous les feux croises
des Allemands et des Francais, h se faire recon-
naitre de ces derniers, et a penetrer dans la ville
dans la nuit du 18 au 19 septembre.

La nouvelle de cet acte heroique se repandit
bientOt en Allemagne ; mais comme il etait le
fait d'un homme connu pour ses opinions repo-
blicaines, il y fit naitre un tout autre sentiment
que celui qu'il meritait d'inspirer, il valut au

' Ancien officier passe en Angleterre aprés le coup d'etat
du 2 decembre 1832, devenu professeur d'artillerie et du
genie a Woolwich en 186o, Valentin avait été nomrné par la
defense nanonale préfet du Bas-Rhin, le 5 septembre 1870.
(Larousse).
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vaillant prefet la reputation d'un personnage
dangereux. Precede d'une aussi filcheuse no-
toriete, ii n'est pas etonnant que Valentin ait ete
dirige, sans hesitation, sur Ehrenbreitstein.

Les renseignements qui me parvinrent sur
les prisonniers de la forteresse, et principale-
ment sur le colonel des douanes Marcotte,
homme charmant, dont la sante malheureuse-
ment etait tres alteree, qu'on avait autorise
voir ses enfants que leur gouvernante lui ame-
nait tous les jours dans sa prison, mais sur
lequel le regime de la detention produisait une
surexcitation inquietante, me deterrnina a de-
mander l'autorisation de visiter les prisonniers,
et de leur porter des livres, des journaux , la
consolation de voir un visage arni. L'autorisa-
tion me fut accordee, et des ce moment mon as-
cension a la forteresse, apres le repas de une
heure, fit partie du programme de ma journee.

A vrai dire, le passage du pont par la pluie ou le
froid, le parcours des lacets aboutissants a l'es-
planade qui servait de promenoir aux prison-
niers, les rafales qui vous y assaillaient, ren-
daient parfois l'ascension penible ; mais une
fois là haut, devant ces mains tendues, sous le
clair regard de ces yeux dont l'accueil vous pe-
netrait, fatigue et froid etaient oublies. Alors,
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bras dessus, bras dessous, nous arpentions l'es-
planade a grandes enjarnbees : les questions se
pressaient sur les levres, les yeux avides de sa-
voir fouillaient dans les nôtres pour y trouver
la reponse avant merne que les levres se fussent
entrouvertes pour la donner.

Et combien de deceptions, combien cl'heures
mauvaises. Pourtant nous ne voulions pas de-
sesperer : Metz ne ten ait-elle pas toujours ? de
nouvelles armees ne se levaient-elles pas pour
arreter l'envahisseur ? Paris, Fame de la France.
investie depuis le 20 septembre, ne payait-elle
pas d'exernple, le courage.et l'abnegation de ses
fernrnes, n'annoblissaient-ils pas la gloire de sa
resistance ? Et uné fois sur ce terrain nous y
revenions chaque jour, le champ des illu-
sions s'elargissait, on revait d'une grande vic-
toire, d'arrnees allemandes en retraite, de colon-
nes francaises aux portes de Coblence, dans la
citadelle d'Ehrenbreitstein !...

Et l'heure de fuir a tire d'ailes ; et nous de
quitter ces braves gens, le cc;eur attriste de ren-
trer sans eux dans notre chambrette d'hôtel oil,
pres du feu, ils auraient pu laisser, tout a loisir,
saigner leur plaie, poursuivre leurs reves, loin
des regards des sentinelles allemandes.

Peu a peu, notre ascension prit, a nos yeux,
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l'importance d'un pelerinage ; elle nous devint
necessaire. C'est qu'un sentiment avait penetre
notre Arne et nous faisait eprouver devant le
spectacle de nos carnarades separes, en quelque
sorte, de la vie exterieure et traites avec une
rigueur que nous ne connaissions pas, comme
une gene h jouir de la situation precaire ce-
pendant qui nous etait faite en ville. Nos
visites h Ehrenbreitstein ne donnaient pas h
notre conscience pleine satisfaction ; notre pen-
see inquiete rosdait, sans cesse, autour de la
forteresse et nous finimes par etre hantes
de l'idee d'en faire ouvrir les portes h nos ca-
marades.

Mais comment ? Par quels moyens ? Grace h
quelles influences ?... Des evenements imprevus
allaient nous preter main forte.

                     



HISTOIRE D'UNE DEPftHE

SOUPCONNE DE CONSPIRATION

                     



Un soir que je revenais de Bonn oit j'etais
alle voir le general Felix Douay, je me sentis
envahi par une sorte &inquietude confinant h
l'angoisse. Pendant le trajet de la gare h l'hOtel
cette impression s'accrut et il me parut si evi-
dent que j'allais au devant d'une mauvaise nou-
velle, que je ne fus nullement surpris quand
Madame Hoche , la proprietaire de l'hôtel,
venant h ma rencontre, me dit : « Mon comman-
dant, on vous a demande tantôt, de la part du
general de Wedell. » C'est ma tulle, pensai-je,
reste a savoir sous quelle forme je la rece-
vrai? Je remerciai ma proprietaire, et je montai
clans ma chambre.

Nuit lassante, passee a interroger mes actes,
et h me demander comment j'avais bien pu eveil-
ler la sollicitude du general baron de Wedell,
commandant la place de Coblence ? Le lende-
main matin, des neuf heures, je me presentais
chez le general que je connaissais seulement

4
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pour lui avoir demande, la veille, l'autorisation
de me rendre, pour la journee, a Bonn. Le baron
de Wedell etait dans la force de l'âge ; grand,
mince, tres distingue, ii portait dans ses yeux
bleus le reflet de sa nature loyale et bienveil-
lante. Blesse devant Metz, ayant besoin de
soins et de repos, il venait d'être designe pour
commander la place de Coblence sous les ordres
du general Herwardt de Bittenfeld, l'ancien com-
mandant en chef de l'expedition contre le Dane-
mark. Herwardt de Bittenfeld etait gouverneur
de la province.

Lorsque, la veille, j'avais ete recu par le baron
de Wedell, je n'avais eu qu'à me louer de son
extreme politesse ; en le revoyant je fus surpris
du changement qui s'etait opere dans ses ma-
nieres ; non qu'il se flit departi de sa courtoisie,
mais cette courtoisie avait revetu un caractere
ceremonieux qui me frappa des mon entree dans
son cabinet. Aux premiers mots gull prononca,
apres m'avoir offert un siege, je compris
s'etait passe, en mon absence, un evenement
grave : pour le general, le commandant Bibesco
avait passe au second plan. Mon prince, me
dit-il, j'ai a vous faire une communication pe-
nible ; on a concu des soupcons a votre sujet
dans les bureaux de ma chancellerie ; et s'ils

gull
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venaient a etre confirnzes je me verrais force
de vous faire diriger sur une de nos forteresses
du Nord. Le general fit une pause : il s'atten-
dait sans doute a une protestation energique,
mais son exorde rn'avait jete dans une si pro-
fonde stupeur que je restai muet, mes yeux rives
sur les siens, dans l'attente.

Voyant que je me taisais, le general ajouta,
non sans une legere hesitation : On vous soup-
conne de faire partie d'une conspiration. Du
coup, je retrouvai l'usage de la parole, et sans
reflechir a quel point ce soupcon etait pueril,
emporte par l'indignation, le visage empourpre,
je repondis sechement au general que j'ignorais
ce qui me valait les soupcons de sa chancellerie ;
que ma conscience n'avait pas a en rechercher la
cause ; que, prisonnier, je connaissais les devoirs
que m'imposait ma liberte sur parole. Et je me
levai pour prendre conge. Mais le general etait
deja debout ; ma reponse, le ton dont je la fis,
avaient subitement modifie ses idees ; il vint h
moi, me prit la main, et me la serrant avec emo-
tion il me dit : illon prince cela szrffit : on ne
vous soupconnera plus devant moi.

Cette attitude, ces paroles, me montraient
dans leur simplicite, le cceur du baron de
Wedell. II avait compris qu'on s'etait emballe
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dans ses bureaux, qu'on lui avait fait commettre
un impair, et moins desole d'avoir ete trompe
que de rn'avoir froisse, il m'offrait, sans hesiter,
une reparation de galant homme : je pouvais
etre certain en effet, qu'à l'avenir, il ne permet-
trait pas qu'on me soupconnat. Je saluai le gene-
ral et je me retirai.

Cependant, de cette entrevue aussi mouve-
mentee que courte, je n'emportais aucun eclair-
cissement. Rentre a l'hôtel, assis devant ma
table, fort intrigue, je meditai sur les conse-
quences qu'aurait pu avoir cette etrange aven-
ture avec tout autre que le general de Wedell,
avec son predecesseur par exemple. Infaillible-
ment, j'aurais ete arrete sans tambours ni trorn-
pettes, comme l'avait ete, quelques jours aupa-
ravant, un infortune lieutenant-colonel d'infan-
terie de marine epris de botanique, coupable
d'avoir herborise trop pres d'un des camps fran-
cais, et j'aurais ete conduit dans quelque place
forte pour y etre garde au secret, sous la pre-
vention d'avoir trempe dans une conspiration...
qui n'avait jamais existe.

J'en etais la de mes reflexions, quand on
frappa a ma porte. EntreT : Un planton de
l'etat-major de la place s'avance, salue, et me
tend un pli cachete : il est du general de Wedell.
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Je signe le regu, et je le rends au planton qui
disparait.

AussitO t, je romps fievreusement le pli, je
devore des yeux le contenu, et, quelle n'est pas
ma surprise, ma joie, j'ai entre les mains la clef
du mystere ! Le general venait de me faire re-
mettre la depeche arrivee la veille a mon
adresse, et qui avait mis toutes les têtes de sa
chancellerie a l'envers. Je relis la depeche, veri-
table enigme pour tout autre que pour moi, et
en songeant a l'emotion qu'elle a dil faire nattre,
j'eprouve un acces de gaite indicible.

En effet, ce petit bout de papier avait cause
nous le sUmes plus tard un reel effarement
parmi les employes de la chancellerie allemande.
Le premier qui l'ouvrit se mit l'esprit a la tor-
ture pour lui trouver un sens, il n'y parvint pas;
les mots, troubles, pallunz, plans changes,
grande-duchesse arrive, l'hypnotiserent ; il flaira
quelque mystere, et a bout d'efforts, il porta le
pli a son superieur.

Celui-ci prit connaissance du contenu, n'y corn-
prit go utte, mais ne voulant pas laisser rnettre en
doute sa perspicacite, il hocha la tete en homme
entendu, et courut apprendre au commandant
de la place qu'il etait sur la trace d'un complot !

A cette nouvelle le general deWedell sursaute,
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cherche dans les dix-huit mots qui composent la
depeche la preuve du complot, declare celle-ci
incomprehensible, et donne rordre qu'on fasse
prier le prince Bibesco de se rendre a la place.

Mais le commandant est absent, il faut at-
tendre son retour, et pendant ce temps les
langues d'aller leur train, et de faire si bonne
besogne que, le lendemain, lorsque le comman-
dant se presente chez le general, tout le monde
sait qu'une depeche revelant un complot contre
la siirete de l'Etat a ete saisie, et qu'un des
principaux conspirateurs, un officier francais,
vient d'être arrete !

Nous avons vu comment, grace au sang-froid
du baron de Wedell, l'incident n'avait eu qu'une
aube et qu'un crepuscule.

Eh bien, tout compte fait, remotion des em-
ployes allemands etait parfaiternent excusable;
qu'on en juge par renigmatique depeche en
question :

Montreux. Novembre 1870.
Prince Commandant Bibesco, Coblence.
Troubles A Pallum. Plans changes. Grande-duchesse

arrive. Tout bien. Valentin.
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En voici l'explication. Au moment des trou-
bles de Blois, la princesse de Chirnay, que dans
l'intirnité nous appelions la grande-duchesse,
appellation que son exquise bonte autorisait,
et dont la Princesse s'amusait, s'etait deci-
dee, a la priere de sa fille la princesse Valentine,
a quitter son château de Menars et a se rendre
a Pau, le Pa llum d'autrefois. Mais, des troubles
ayant eclate a Pau, Troubles A Pallum la
princesse dut modifier ses plans, Plans changes

et se mettre en route pour la Suisse oir sa
fille l'attendait Grande-duchesse arrive.

Quant aux deux mots de la fin : Tout bien,
ils ne pouvaient avoir, pour ceux qui avaient
reve de complot, qu'une signification, a savoir
que, tout marchait a souhait. Or le texte de la
depéche portait Tous bien et non Tout bien, et
voulait simplement dire que tous etaient en
bonne sante. Le changernent de l's en t en
alterant le sens de la phrase, laissait le champ
libre aux plus graves suppositions.

Ainsi tout avait conspire a me faire passer
pour un conspirateur ; oui tout, jusqu'à ma si-
tuation aupres du general Douay. N'etais-je
pas son aide de camp, et lui-meme n'etait-il
pas l'aide de camp de l'Empereur ? Par une
coincidence bizarre, ne me trouvais-je pas
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aupres de mon chef, le jour méme oil la
depeche de Montreux arrivait h Coblence ?
Ce fait ne plaidait-il pas contre moi ? Ne sern-
blait-il pas que je fusse alle h Bonn pour cons-
pirer ?

Puis, le lieu d'envoi de la depeche, Montreux,
en Suisse ! n'indiquait-il pas le choix voulu de
ce pays neutre, plus commode pour ourdire une
trame ? Enfin il n'etait pas jusqu'au mot Pallum
qui ne sernblft, h lui seul, cacher tout un mys-
tere. En effet, oil. prendre Pallum ?

Je rangeais la depeche, escomptant l'effet
qu'elle produirait sur le baron de Wedell, au-
quel je me reservais le plaisir de l'expliquer,
quand le domestique l'annonca. Le comman-
dant de place me rendait ma visite du matin
avec un empressement tout courtois.

Je remerciai le general d'avoir bien voulu
lever le voile du mystere, je l'invitai h s'asseoir
et le priai d'ecouter l'explication, que je tenais
h lui donner, de la fameuse depéche. Le general
s'en defendit, se declarant d'ores et dejh con-
vaincu ; mais j'insistai, j'affirmai que je n'avais
nulle intention d'apporter dans son esprit un
supplement de conviction que je savais superflu,
mais que je desirais, h propos du telegramme
de Montreux, lui faire voir combien les appa-
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rences pouvaient aisement etre prises pour des
realites.

Le general se rendit a mes instances ; il

ecouta avec attention la lecture de la depêche
qu'il connaissait, les explications auxquelles il
etait loin de s'attendre et qu'il interrompit
une fois par cette exclamation, brillant ! comme
nous dirions, admirable ! puis, quand j'eus ter-
mine, il eclata de rire.

Telle fut la fin de cette singuliere aventure,
nee dans un coup de vent de soupcon et de
menace.

                     



AUX CAMPS DES PRISONNIERS.

DEUX BONNES FORTUNES :

LE RLGLEMENT DE LA SOLDE DE CAPTIV1Tk ; LA MISE EN

LIBLRTP. DES PRISONNIERS DTHRENBREITSTEIN.

                     



Nous etions en novembre, l'hiver s'annoncait
rigoureux, et la petite verole, qui avait eclate
dans les camps francais et y exercait ses ravages,
avait jete les prisonniers francais dans un pro-
fond abattement.

Une situation aussi inquietante nous tracait
notre devoir : chercher h voir nos soldats, leur
parler afin de relever leur moral. Or, pour
atteindre ce but il fallait qu'un de nos generaux
demandht h l'autorite allemande l'autorisation
de se rendre dans les camps. L'un deux allait
adresser une demande h cet effet au General
Commandant la place, lorsque le baron de
Wedell, me fit offrir de l'accompagner dans une
visite gull allait faire h nos prisonniers et mit
un cheval h ma disposition.

Tres courtoise, l'offre du general, mais corn-
bien delicate ma situation ! Je me vis defiant,
h. cheval, dans les rues de Coblence, entre le
commandant de la place et son aide de camp,
sous les yeux de mes carnarades stupefaits, et
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cette perspective n'etait rien moins qu'encou-
rageante. Je ne pouvais pourtant pas hesiter,
ni meme paraitre hesiter. Et puis cela eat ete
vraiment coupable de laisser echapper l'occa-
sion de voir nos soldats et nos malades, de nous
rendre compte de leur etat materiel et moral,
de leur porter une parole de consolation.

J'acceptai donc, avec empressement, et priai
l'officier d'ordonnance du general de lui trans-
mettre mes rernerciments.

Le sort en est jete. A 2 heures, on peut me
voir, chevauchant entre le commandant de la
place et son aide de camp, tous deux en uni-
forme, et j'ai l'impression penible de passer,
aux yeux de ceux qui me voient, pour une per-
sonne de qualite, peut-etre, a laquelle on fait
les honneurs de la ville, mais pas du tout
pour un officier prisonnier qui remplit un de-
voir. Oh ! pas fier, le commandant Bibesco ;
d'autant moins fier que ce qu'il avait prevu
arriva. II rencontra des camarades qui parurent
ne pas le reconnaitre, d'autres dont le regard
semblait lui crier : pas possible? Et rien a leur
repondre !

Enfin, nous sortons des portes de Coblence !...
Une demi heure plus tard nous faisons halte, et
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nous mettons pied a terre : nous sommes dans
le premier camp.

La visite commence par les barraques et se
termine par l'infirmerie. La temperature y est
suffisante, la proprete observee ; on sent qu'une
direction humanitaire a preside aux mesures
d'hygiene.

Aux cuisines, on nous fait gaiter la soupe,
la viande, le pain, et nous devons reconnai-
tre, qu'etant donne le nombre des prisonniers

20,000 dans chaque camp et celui des
malades, il est difficile de faire beaucoup rnieux.

Au moment de remonter a cheval, nous de-
mandons au general s'il veut bien nous autori-
ser a parler aux sous-officiers et aux soldats et a
leur faire une distribution de tabac. A»ec le
plus grand plaisir, nous repond-il, et de s'ecarter
aussitôt avec ses officiers pour nous laisser seuls.
Alors, le cercle forme, nous causons avec nos
hommes, nous leur parlons leur langage, nous
nous efforcons de leur communiquer l'endurance
dont ils devront encore faire preuve jusqu'à
l'heure de la delivrance. Laisser entrevoir a ces
braves gens, dans un avenir prochain, le terme
de nos miser-es communes ; leur dire toute la
sollicitude dont ils sont Fobjet de la part de leurs
chefs, leur parler de la Patrie, du drapeau, de
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leurs foyers oil ils sont impatiemrnent atten-
dus, tels sont les tableaux sur lesquels nous ar-
rétons leur pensee pour penetrer plus silrement
jusqu'à leur 'Arne. N'ont-ils pas surtout besoin
d'être encourages, d'être soutenus ? Aussi, quelle
joie de sentir que nos paroles portent, de voir
remotion dilater la poitrine de ces pauvres
eprouves, rapaisernent se faire en eux et rame-
ner l'espérance !

Quand nous les quittons, ils nous saluent par
le cri de Vive notre commandant ! A bientdt,
notre commandant ! et les kepis dans leurs
mains, ont comme un fremissement de joie
reconnaissante ! Le cceur me bat bien fort a ce
souvenir vieux deja de 29 annees !...

Le lendemain, visite a l'autre camp, dans les
mémes conditions : rnemes constatations.

De retour de cette double inspection, nous
nous hatons de rendre compte a nos chefs de
nos impressions et de rnettre nos camarades au
courant de ce que nous avons vu. Ceux qui
nous avaient rencontre a cheval, en compagnie
des deux officiers allernands et qui n'avaient pu
s'expliquer cette promenade a trois furent les
premiers a nous tenclre la main et a nous re-
mercier.
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Dans cette double visite faite en compagnie
du baron de Wedell j'acquis la conviction que
la plus grande part lui revenait dans les mesu-
res prises a regard de nos malades et de nos
soldats ; et cette constatation acheva de lui ga-
gner mon estime et mes sympathies. Nos rela-
tions en devinrent plus intimes.

Le baron de Wedell dinant chaque jour a
hOtel Bellevue, me fit d'abord quelques courtes

visites ; puis peu a peu, se voyant accueilli avec
plaisir, il prit l'habitude de devancer l'heure du
repas, de monter chez rnoi et de causer de choses
et d'autres en fumant un cigare. Son caractere
loyal, ses manieres affables, sa bonte naturelle
dont je connaissais plusieurs traits, m'avaient
arnene h ne voir plus en lui que le gentilhomme
preoccupe, dans l'exercice de ses delicates fonc-
tions, de menager les susceptibilites de mes ca-
marades prisonniers et d'adoucir, dans la me-
sure du possible, les rigueurs de leur captivite.
Aussi ne craignons-nous pas d'affirmer que tous
ceux d'entre eux qui ont ete en relations avec le
baron de Wedell ont conserve h sa memoire
un souvenir de profonde sympathie.

Bien que le baron ne parlât pas tres correcte-

Le genéral baron de Wedell est mort.
5

1
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ment le francais, jamais ii ne lui arrivait, dans
nos entretiens, meme en discutant art militaire
ou politique , d'employer une expression qui
sonnAt faux.

La cordialite de nos relations me valut, un
jour la lettre suivante :

Mon Prince,

J'ai un grand service a vous demander, et
vous pouvez me le rendre. Quand pourrai-je
vous voir, l'affaire est urgente.

Le vetre,
General DE WEDELL.

J'allais sortir : je me dirigeai vers la Place et
j'entrai chez le general. II attendait ma reponse.
Je m'informe aussitOt du sujet de ses preoccu-
pations, et j'apprends que le gouvernernent
francais a fait parvenir au gouvernement alle-
mand par l'intermediaire de l'Angleterre, les
sommes necessaires h la solde de captivite de
ses soldats prisonniers en Allernagne, et que
cette nouvelle, capitale pour nos afficiers, a jete
le commandant de place dans une cruelle per-
plexite.

En effet, si le gouvernement de la province
a rep de Berlin les sommes destinees aux
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officiers et soldats relevant de son commande-
ment, sa chancellerie deja debordee par le tra-
vail qui lui est impose, ne possede aucun ele-
ment capable de la mettre en mesure de dresser
les etats indispensables au reglement de la solde
de captivite. Dans ces conditions, etvu l'urgence,
le general s'etait adressé a moi dans Fespoir
que je le debarrasserais de ce cauchemar.

Je saisis au vol la bonne fortune qui s'offrait
a moi de servir les interets des ndtres, tout en
etant agreable au baron de Wedell, persuade
que j'assurais, du meme coup, la mise en liberte
des prisonniers d'Ehrenbreitstein. Je mis seu-
lement, a mon consentement, les conditions sui-
vantes : mon arni le capitaine Darras qui rn'etait
indispensable, et que je savais desireux de me
rejoindre, serait transfere de Bonn a Coblence ;
j'aurais pleins pouvoirs pour penetrer dans les
camps, pour y choisir parmi les sous-officiers des
differents corps ceux dont j'aurais besoin, pour les
reunir chaque matin au rapport, chez moi, leur
donner mes instructions en dehors de tout con-
trôle, et les y retenir, au besoin, pour travailler.

J'eus carte blanche. Je previns Darras par
depeche, un ordre du commandant de la place
lui fit connahre son changement de residence, et
le surlendemain mon voyageur arrivait de Bonn
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et prenait possession, a mon hotel, d'une cham-
bre voisine de la mienne. En meme temps je
recevais de la chancellerie de la place les pleins
pouvoirs demandes.

Nous ne perdimes pas une heure : le jour
merne Darras et rnoi nous nous rendions dans les
deux camps ; nous exhibions nos pouvoirs, a la
grande stupeur des officiers allemands ; nous
reunissions les sous-officiers, leur donnions nos
instructions , et rentrions tard , fatigues mais
contents.

Il fallait se hater ; la situation de nos officiers,
dont quelques-uns avaient ete rejoints par leur
femme et leurs enfants etait plus que precaire :
les officiers superieurs touchaient comme solde
de captivite que le gouvernement allemand
etait tenu de leur servir 25 thalers, so it 93 francs
par mois, les autres officiers 45 francs ; et cette
somme devait suffire au loyer, a la nourriture, au
chauffage et a l'entretien. C'etait, pour beaucoup
d'entre eux, plus que la gene. Et par quel froid !

Avec un collaborateur tel que Darras, cette
situation changea en moins de huit jours. Nos
etats en regle, nous firnes appel au devouement
de trois officiers d'administration, pour consti-
tuer la commission de paiement dont le plus
ancien, M. Fabre, prit la presidence. Nous in-
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stalltanes la commission dans une chambre de
l'hôtel louee a cet effet, nous encaissArnes les
fonds dont nous pouvions disposer, et le troisieme
jour les officiers francais prevenus par une note
de la place, se presentaient devant la commission
pour ernarger.

Celle-ci siegeait chaque jour de io heures
midi et de 2 1/2 a 5 heures. Avant de se separer
elle dressait son proces-verbal, faisait sa caisse,
nous remettait la somme restant avec les differen-
tes pieces, nous enfermions le tout dans notre
secretraire, et le lendernain on recornmencait.

On n'eut pas fait mieux ni plus promptement
l'Intendance de Paris, nous dit un jour le ge-

neral Davoust, Duc d'Auerstädt1, qui etait
venu nous serrer la main. J'ai plaisir a rappe-
ler ce propos parce qu'il emanait d'un de nos
officiers les plus estimes et que cet eloge allait
de droit a ceux qui le meritaient : mon ami Dar-
ras et nos devoues collaborateurs.

1 Le general Duc d'Auerst.iidt, aujourd'hui grand chance-
her de la Legion d'Honneur, est un de ceux qui se souvien-
nent en dépit du temps. Quelques années plus tard, en effet,
aux felicitations que nous lui adressions a l'occasion de sa
nomination de chef du loc corps d'armee, il nous repondait :

Merci, mon cher Prince, de vos almables felicitations.
.I'y ai été d'autant plus sensible que personne n'a plus ap-

a

a
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Le baron de Wedell etant mon oblige, ii n'y
avait plus lieu d'hesiter a lui adresser ma re-
quete. En consequence, j'abordai avec lui, sans
plus tarder, la question des prisonniers enfer-
mes a Ehrenbreitstein, et je fis valoir tous les
arguments qui militaient en faveur de nos amis.
Bref, je demandai, comme acte de justice,
qu'ils fussent mis en liberte dans les mernes
conditions que celles qui nous etaient faites.

Le commandant de place ne parut pas surpris
de ma demande ; ii admit sans peine que trai-
ter les autorites civiles francaises tombees en-
tre les mains des Allernands avec une rigueur
dont on n'usait pas a regard des officiers,
n'avait aucune raison d'être et il me promit
d'en referer, le jour meme, au commandant de
la province et d'insister aupres de lui pour la mise
en liberte des braves gens injusternent retenus
dans la forteresse.

La reponse ne se fit pas attendre : vingt-
quatre heures plus tard nous etions en mesure
de nous presenter utilernent chez Fofficier corn-

plaudi que moi a votre belle conduite a Sedan, et ii tout le
hien moral et materiel que vous avez fait a nos soldats pri-
sonniers. Je me rappelle vous dit alors, d'une voi
emue ; j'en ai encore le cceur aussi chaudement reconnais-
sant, aujourd'hui.

A vous de tout devouement Auerstadt.

rayon-
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mandant la forteresse, lequel sur l'ordre du gene-
ral commandant la place de Coblence devait
laisser sortir avec le Prince Bibesco les per-
sonnes dont les noms figuraient Sur un (tat a
part.

Combien nous etions joyeux! Pourtant notre
joie projetait une ombre : a la liste remise au
general un nom manquait, celui de Valentin.
Le prefet de Strasbourg etait mal vu, il passait
pour un farouche, un dangereux, et au moment
de porter son nom sur la liste, nous filmes ar-
retes par la crainte qu'il ne provoquât un mou-
vement de mauvaise humeur de la part du ge-
neral de Bittenfeld et que celui-ci ne la repoussât.
Une autre consideration avait mis en eveil nos
scrupules : il ne nous paraissait pas demontre
que Valentin, tout h ses rancunes, consentirait
h suivre ses camarades. Pour ces raisons nous
nous decidâmes a separer la cause de Valentin
de celle des autres prisonniers, certain que le
precedent cree pour ces derniers deviendrait un
argument sans replique, h l'appui d'une nouvelle
demarche, et queValentin apres avoir bien mau-
dit ses gedliers se laisserait faire violence.

On peut se figurer par quels transports nos
ainis d en haut, comme nous les appelions,
accueillirent la nouvelle , et l'empressement
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fievreux gulls apporterent a empiler dans une
malle le peu d'effets et de livres gulls posse-
daient, afin d'abandonner, un moment plus tOt,
leur sinistre demeure. Nous quittames Ehren-
breitstein, nous nous rendimes a l'hOtel pour
reconnaitre les chambres arretees d'avance, puis
nous primes ensemble le chemin de la Comman-
dantur pour faire visite au commandant de la
place et le remercier. Cette formalite remplie,
nos camarades se retirerent et je restai avec le
General.

J'etais decide a lui parler, sur l'heure, de Valen-
tin. « Auriez-vous quelqu'ennui» interrogea le
baron de Wedell, surpris de mon silence. Oui,
repondis-je : j'ai laisse a regret un prisonnier
a Ehrenbreitstein, le prefet de Strasbourg ; et
comme il ne me convient pas de feindre avec
vous, je Polls dirai franchement que je l'ai fait
avec intention. Etonnement du general, auquel
je me hatai d'expliquer les raisons qui m'avaient
determine a agir ainsi, et je terminai ma plai-
doirie en lui representant que Valentin etait doux
dans le commerce de la vie comme la plupart des
hommes d'action, qu'il etait un homme d'hon-
neur, et que cela n'etait pas juste de lui faire
expier, par une detention qui n'avait que trop
dure, un acte de courage et de patriotisme qui
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l'honorait, et commandait l'estime, I:admiration
de tous les gens de cceur.

D'ailleurs si le gouverneur craint que Valen-
tin ne manque a sa parole et ne s'evade, je
m'offre comme kage, ajoutai-je en riant, je
prendrai sa place. Brillant, s'écria le general,
puis il me tendit la main, en me disant : je
retourne chef Bittenfeld, je tacherai d'etre elo-
quent ; bon courage.

Ma soiree et ma nuit furent passablernent
agitées ; mais quel bon reveil !

A neuf heures, le baron de Wedell me faisait
parvenir une lettre a mon adresse et un ordre
pour le commandant de la forteresse. La lettre
etait ainsi concue :

Coblence, 13 decembre.

elion prince,

J'ai l'honneur de vous envoyer l'autorisa-
tion de your Of. Valentin demain ; et si votre
affaire avec lui reussit ' je vous prie de donner

1 J'avais exprirné mes craintes au baron de Wedell sur la
resistance que Valentin pourrait m'opposer, en depit du desk
que je lui soupconnais de rejoindre ses amis.
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cette piece a eMWachtes pour qu'il laisse entrer
e514. -Valentin dans la ville de Coblence.

Le vdtre.
General WEDELL.

La piece annexee a la lettre etait l'ordre de
mise en liberte du prefet de Strasbourg.

He ler une voiture, y prendre place, jeter au
cocher le nom d'Ehrenbreitstein, et me voila
roulant vers la sombre forteresse, trop lente-
ment au gre de mon impatience. Enfin j'arrive.
Pourvu que Valentin ne refuse pas la liberte
qu'on lui offre ; qu'un mouvement de mauvaise
humeur contre ses geOliers, ou un faux point
d'honneur le poussant a souffrir, quand méme,
cet emprisonnernent immerite, ne remporte
pas sur la soif de respirer a Fair libre, hors de
ces murs otli il etouffe?

Sur resplanade, le prisonnier faisait ses cent
pas. A ma vue il s'arrete, laisse echapper un
geste d'etonnement, et accourt joyeux. Nos
amis, lui dis-je, m'ont prid de vous faire par-
venir leur affectueux souvenir, en Meme temps
que leur sentiment de tristesse de ne pas vous
avoir au milieu deux, et me voila.

Ce n'est pas votre heure?
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C'est vrai, mais les pensées du cwur doivent
etre transmises toutes vibrantes ; je me suis hcitd.

Valentin, silencieux, me serre la main : je le
sens emu et colere. Nous reprenons sa prome-
nade interrompue ; puis, au bout de quelques
moments, rompant tout a coup le silence,
j'aborde le sujet de sa detention, et je lui de-
mande si, lorsque Strasbourg est tombe au pou-
voir des Allemands, on ne lui a pas offert de le
laisser libre sur parole ? Qui? Ces miserables!
s'ecrie-t-il ; mais ils m'ont enferme au mépris
des conventions qui ont réglé la capitulation
de la place! Ah! vous ne les connaisser pas !

Je suis fixe : la colere deborde de ce cceur
meurtri, mais Valentin acceptera avec joie sa
mise en liberte. Je lui reponds donc, sim-
plement : Mon ami , le general comman-
dant a Coblence troupe que votre place n'est
pas ici , que vous etes injustement détenu
dans cette forteresse. Voici tordre de »ous lais-
ser descendre en ville ; vous etes libre, veneT.
Et comme il me regarde, sans mot dire, la
gorge serree par la surprise et remotion, j'ajoute
en riant que je lui expliquerai, chemin faisant,
pourquoi, dans un inter& commun, le Prefet
de Strasbourg a dli faire vingt-quatre heures de
casemate de plus que ses camarades.
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Valentin a compris : il me prend dans ses
bras, et rn'etreint silencieusernent.

Quelques instants apres, nous frappions a la
porte du capitaine-commandant auquel je re-
mettais l'ordre signe vonWedell.

Pendant que l'officier surpris lit et relit l'or-
dre de mise en liberte de Valentin, mes regards
vont se reposer, discretement, sur un gracieux
tableau, place au fond de la piece, dans la pe-
nombre. II est forme par un jeune soldat, joli
garcon et une jeune Gretchen blonde comme
les bles et toute mignonne. Ces jeunes gens
sont cousins; le capitaine est le pere de la fil-
lette. La reserve que notre presence leur im-
pose n'eteint pas la flamme de leurs yeux :
ils s'aiment, cela se voit. Les bonnes langues
pretendent que le jeune soldat s'est fait pu-
nir pour etre envoye a la forteresse oil respire
sa fiancee et que, vu la legerete de sa faute,
le capitaine a adouci la peine en gardant le
coupable a vue. Sa fille lui repond du prison-
nier.

Qui nous eat dit que l'esperance et l'amour
palpitaient a Ehrenbreitstein, non loin du deses-
poir et de la haine ! Et pourquoi non ? L'exis-
tence n'est-elle pas faite de joies et de dou-
leurs, de rires et de larrnes !

                     



77

La detention de Valentin avait dure pres de
deux mois.

Quand la capitulation de Paris sera un fait
accompli, il rentrera en France, sera nomme
prefet du Rhône, et apportera a Lyon, dans sa
lutte contre la commune triomphante, les qua-
lites de male energie qui lui perrnettront de la
vaincre.

                     



ALBERT DURUY

EN ROUTE

POUR EHRENBREITSTEIN

A LA SUITE

D'UNE FAUSSE DLNONCIATION

                     



Bonn. Novembre 1870.

Arriverai tantdt par express, motif grave, te
prie venir me chercher gare.

Duruy.

Telle etait la depeche succinte que rn'envoyait
Duruy (Albert) engage volontaire au Ter regi-
ment de tirailleurs indigenes, fait prisonnier a
la bataille de Sedan. Ernmene en captivité a
Bonn, Duruy ' avait dill a. la renornrnee de son
pere, le ministre de Napoleon III, d'être traite
comme les officiers, c'est-h-dire d'être laisse en
liberte sur parole.

D'ailleurs n'avait-il pas fait partie de cette
phalange hero.ique qui, a Reichshoffen, avait
retarde la marche victorieuse des Allernands,
en appuyant ' la charge des cuirassiers, et en
couvrant la retraite de Mac-Mahon ? N'etait-ce
pas la un titre personnel h la mesure dont avait
ete robjet rex-norrnalien, rex-chef du cabinet

1 Voir pages 191 et 192.

6
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du Ministre de l'instruction publique, le lettre
charmant qui se nommait Albert Duruy :

A Sedan n'avait-il pas combattu avec acharne-
ment jusqu'au moment on, le genou demis, il
fut fait prisonnier sur le champ de bataille, loin
de sa compagnie. Tel cet autre vaillant Paul
Deroulede, engage volontaire aux zouaves,
poete depuis la guerre, sans avoir jamais cesse
d'être le soldat de la France, qui voyant tomber
son frere pendant la retraite de leur compagnie,
se placa resolument aupres de son blesse, et
lui faisant un rempart de son corps, continua
de faire feu sur l'ennemi jusqu'à ce gull flit
pris et desarme 1!

' Andre, Paul et Mlle Jeanne Déroulede sont les enfants
de la sceur d'Emile Augier et de Déroulede, l'avoue a la cour
qui fut pendant longtemps h la tete de la premiere etude de
Paris. La mort nous l'a pris en 1872. D'une intelhgence su-
perieure, d'une sensibilité qu'il ne parvenait pas a cacher
derriere une brusquerie apparente, voulue, cet homme au
cceur d'or, au caractere chevaleresque, apportait un rare ta-
lent, un dévouement sans bornes dans la defense des cau-
ses qui lui étalent confiees.

Trois de ses arms doues des mémes qualites de cceur
et d'intelligence, Bosviel, avocat a la cour de cassation,
Jules Nicolet, avocat h la cour egalement enlevé a notre
affection et Denormandie (Ernest), avoué de premiere
instance, formaient avec lui, au Palms, une elite. Denor-
mandie, plus tard regent de la Banque de France, fit preuve.
en 1870, en face de la Commune comme aussi Rousse,
batonnier de l'Ordre des avocats, que l'Académie francaise
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Que pouvait-il bien etre arrive a Duruy dont
la dépeche, en nous faisant savoir s'était
passe un fait grave, nous laissait entendre que
notre tirailleur y avait ete mélé? Nous allions
l'apprendre.

Lorsque le train entra en gare, Darras et
moi étions sur le quai ; nous virnes Duruy sau-
ter du wagon et accourir vers nous.

Quelques instants apres, une voiture dans
laquelle nous avions pris place tous les trois,
roulait vers l'hôtel du commandant de la place.
Les quelques mots échanges, a la hate, avec le
voyageur, nous avaient fait penser que son sort
allait dépendre du baron de Wedell ; le recit
gull nous fit de l'incident qui motivait sa pre-
sence a Coblence pendant le trajet de la gare
a la Commandantur ne nous laissa aucun
doute a ce sujet : c'était bien a cette porte qu'il
fallait frapper.

Voici, en effet, ce qui s'était passe a Bonn.
Le colonel de B. auquel il avait sans doute déplu
de voir un simple soldat jouir des privileges

s'honore de compter parmi ses membres d'un sang-froid et
d'un courage dignes d'être cites comme exemples

Paul Déroulede et son frere André servirent apres la paix
contre la Commune. Paul eut un bras cassé a la prise d'une
barricade.

gull
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accordes aux officiers, ayant rencontre Duruy
sur la promenade de Bonn, l'avait aborde, s'etait
nomme, et lui avait reproche en termes mal-
sonnants de ne l'avoir pas salue. Duruy lui
ayant repondu qu'il ne pouvait pas saluer un
officier qu'il lie connaissait pas et qui n'etait
pas en uniforme, ledit colonel riposta par une
epithete blessante et continua son chernin.

Duruy exaspere allait se jeter sur le heros de
l'incident, lorsque, par bonheur, son lieutenant
qui etait avec lui le saisit a bras-le-corps et
l'empecha de comtnettre un acte de violence qui
aurait pu avoir les plus graves consequences.

Revoke, cependant, de la conduite du co-
lonel, le lieutenant ne put retenir son indigna-
tion et la cria a ce dernier, en termes energi-
ques. Rentre chez lui, il redigea une note sur
la scene dont il venait d'être le temoin, et la
remit a Duruy pour qu'il en fit tel usage qu'il
jugerait convenable.

Le lendemain Duruy recevait l'ordre de se
rendre a Coblence et de se presenter h la Place.

Or, pour que Duruy ait ete dirige sur Co-
blence, il fallait que l'incident eat fait l'objet
d'une plainte adressee par le colonel de B. au
commandant de la place de Bonn, et que celui-
ci refit transmise immediatement, accompagnee
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crun rapport, au general de Wedell, en lui an-
noncant rarrivee du pretendu coupable. Dans
ces conditions, Coblence ne pouvait etre qu'une
courte etape sur la route conduisant h Ehren-
breitstein. II importait donc, avant tout, de de-
truire reffet que le rapport avait dil produire
sur le commandant de la place, de prevenir, tout
au moins, rordre d'ecrou qui menaçait Duruy.

La voiture venait de s'arreter.
Nous montons chez le general, decide a le voir

et h lui faire connaitre la verite. Il est souffrant,
mais ayant egard h l'urgence de raffaire, il nous
recoit. Nous lui exposons brievernent le but de
notre visite, sans lui cacher remotion que nous
cause rarrivee de Duruy h Coblence oil nous
avons tout lieu de craindre qu'une plainte non
fondee ne l'ait precede ; nous lui exprimons notre
conviction que la bonne foi des autorites de
Bonn a ete surprise ; nous lui rernettons le te-
moignage ecrit du lieutenant des tirailleurs indi-
genes, et nous portant garant de la loyaute de
notre jeune protege et arni 1, nous attendons la
decision du general.

' Nous avions connu Albert Duruy quand il avail 4 ans,
avant eu la bonne fortune d'être elevé dans la maison de
son père, et par l'érninent historien, devenu plus tard Perm-
nent ministre de l'Ernpire.
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Oi est le turco? Nous dernande-t-il.
Dans la chambre, a cdte.
Le baron de Wedell donne l'ordre de faire

entrer Duruy, et, s'adressant a lui :

Monsieur, le prince Bibesco m'a parle de
vous : je vous mets en prison a l'Izótel de
Bellevue, sous sa garde. Me donne.r-vous votre
parole d'honneur que vous ne tentereT pas de
vous evader ?

Je m'engage sur l'honnenr,171011 general,
et je vous remercie.

Chest bien : donne 1---moi la main.
Et CC flit tout.
Nous excuser aupres du baron d'avoir force

sa porte, lui dire tout le plaisir qu'il venait de
nous causer, prendre conge de lui et degringo-
ler avec Duruy les escaliers, jusqu'à la voiture
oh Darras anxieux nous attendait, fut l'affaire
de quelques secondes. A l'hôtel ! La distance
etait courte; bientôt Duruy se trouva occuper
la chambre que la prevoyante madame Hoche
avait fait preparer, a tout hasard, en face des
nOtres.

Des qu'Albert fut certain d'avoir echappe au
coup de main tente contre sa liberte, il en

...
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eprouva une satisfaction qui se manifesta, sur
l'heure, par une fringale de bon augure. Tou-
jours est-il que la joie de se mettre en paix avec
son estomac ne l'ernpecha pas de recommencer
le recit de son aventure, dont il ne negligea,
cette fois, aucun detail.

Puis, peu a peu, au fil de l'heure, notre cau-
serie vient a devier ; notre pensee se reporte
vers la France a la defense de laquelle nous
souffrons de ne pouvoir courir ; nous pensons
nos chers absents, a nos vieux arnis, engages
de droite et de gauche dans la mêlée ; aux
Brongniart, aux Lecceur, aux Valencienne,
Edouard Herve 1, a Fery d'Esclands et a Fran-
chetti, qui commandent chacun une compagnie

Edouard Hervé est mort le mercredi 4 janvier de cette
année. La fin prematuree de cet homme de bien, univer-
sellement aime, estimé et admire, a cause une emotion pro-
fonde.

Hervé alliait la courtoisie d'un autre Age au savoir le plus
etendu. Vice-président du Comae du Svndicat de la Presse
parisienne, 11 sut en défendre les intéréts avec une indépen-
dance et une dignite qui étaient les apanages de sa nature
chevaleresque.

Son courage fut toujours h la hauteur de son patriotisme.
Apres avoir combattu, dans Paris assiege, contre les ennemis
du dehors, ii y combattit, apres le siege, les actes de la Com-
mune, dans des articles plems d'audace, sans se laisser
intimider par le mandat d'arret lance contre

L'Académie frangaise et l'Institut perdent en lui un écri-
vain de race et tin savant ; la Religion perd un Croyant, le

lui.

is
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d'eclaireurs et dont le siege de Paris devait mettre
en relief le devouement h la France ; meriter au
premier la croix, assurer au second avec des
regrets unanirnes, une place dans le livre d'or
des heros morts pour la patrie.

Et celui que nous appelions au college le
pere Duruy, qu'etait-il devenu ? nous le sthnes
plus tard : l'historien avait depose la plume, le
Francais avait pris le fusil et avait monte la
garde aux remparts de la grande cite assiegee.

En parlant du cher maitre avec son fils, je me
complais a remonter le cours de sa carriere
toute de labeur, semee de ditEcultes h l'aube
de sa jeunesse, feconcle et déjà glorieuse it

l'epoque de son professorat, pleine &eclat pen-
dant que, Ministre de l'Empereur, it consacra
six annees de sa vie h la realisation, dans
l'instruction publique, de reformes qui seront
l' eternel honneur de son Ministere.

Je rappelle a Albert comment son pere apprit

Pays un homme politique cloue de qualités qui eussent fait
de Herve au pouvoir, un homme d'Etat. Mais les gouver-
nants ont préféré le tenir a l'écart; et, amerturne supreme,
cet homme d'élite s'est eteint, sans avoir recueilli les fruits
d'un labeur et d'efforts incessants, qu'en d'autres circon-
stances son caractere, sa haute intelligence et ses 1 ertus lui
eussent assures.

De tels hommes sont l'honneur de leur temps.
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sa nomination de Ministre, etant en inspection
generale, et par quel concours de circonstances
ii etait devenu, sans le chercher, persona grata,
aupres de Napoleon III. Je lui raconte
avait dc d'être nomme inspecteur general
fonction pour laquelle depuis longtemps es
travaux l'avaient designe, mais dont on l'avait
tenu ecarte a cause de ses opinions politiques

a un rernarquable travail sur les princes ita-
liens. La question etait d'actu alite. Elle fut trai-
tee avec eloquence par le jeune professeur ; son
travail plut a l'Empereur, et il eut la bonne for-
tune de paraitre, a point nomme, pour servir la
politique de Napoleon. La publication qui en
fut faite en 186o assura a son auteur l'estirne et
la sympathie du Souverain.

L'Empereur nomma Victor Duruy inspec-
teur general en 1862; et faisant cas de l'inde-
pendance de caractere et d'idees qu'il lui con-
naissait, estimant lui serait precieux pour
son ouvrage sur la vie de Cesar, il lui demanda
sa collaboration. L'annee suivante, Duruy de-
venait Ministre.

Je rernontai ainsi aux annees de college
annees d'une douceur inappreciable, et inappre-
ciee par le collegien, dont les plus gros soucis
ont generalement pour cause une composition

qu'il

qu'il

--
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ratee ou un bal manqué et je me revis dans le
quartier latin, chez l'excellent professeur Duruy,
entre lui et sa charmante femme, en compagnie
de mon ami Franchetti, et de Jules Bege notre
sympathique grand ancien qui achevait ses
etudes et nous imposait par sa taille : elle
mesurait six pieds.

C'est h cette époque que se place un episode in-
teressant de la carriere de Victor Duruy : il a trait
au Doctorat es lettres que le jeune professeur au
lycée Saint-Louis se decida h passer en 1852.

Journee inoubliable ! La salle de la Sor-
bonne oh le candidat etait appele a soutenir
ses theses, offrait un spectacle inaccoutume.
Les professeurs, collegues de l'historien dejh
en vogue, ses amis, ses anciens eleves, les ele-
ves de l'ecole normale oiii ii avait ete suppleant
de Michelet de hautes personnalites parisien-
nes etaient venus pour assister a cet examen de
doctorat, comme a un regal litteraire. Ni les uns
ni les autres ne pressentaient les incidents qui
allaient se produire. Le jury preside par M. Vic-
tor Le Clerc doyen de la faculte es lettres se
con, posait de Messieurs Hase, Gamier et...

' Pendant les annees 1836 et 1837.

',
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Bien que ces deux derniers ne fussent pas
encore arrives, le president ouvrit la seance.

Quelle ne fut pas la surprise generale, quand
on constata dans l'attitude de M. Le Clerc, dans
sa maniere de poser les questions au candidat,
une pointe de froideur. Quel pouvait en etre le
motif ? L'honorable president tenait-il rigueur a
Duruy de ses idees politiques, de ses opinions
en matiere d'histoire ? A supposer que cela flit,
n'avait-on pas lieu de s'en etonner, etant donne
l'homme distingue d'esprit qu'etait M. Le Clerc ?

Toujours est-il que le candidat ne parut pas
s'en apercevoir ; il repondit avec bonne humeur
et haute competence aux questions qui lui fu-
rent posees, sur sa these francaise Etat du
monde romain vers le temps de la fondation de
l'Empire sur sa these latine De Tiberio
imperatore ; et deja le public constatait, non
sans plaisir, que l'heure etait venue pour M. Le
Clerc, de ceder la place a un autre examinateur,
quand subitement, sans transition aucune, on
entendit le president adresser au candidat le
reproche de n'avoir pas suffisamment soigne le
style de sa these latine. C'etait la fleche du
doyen !

Mon latin, je vous l'abandonne, Monsieur
le president, repondit modestement le candidat.

_
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tout en laissant entendre que s'il abandonnait
la forme il demeurait fidele h ses idees la
partie essentielle et qu'il etait pret h les
defendre.

Mais, vous n'ave7 pas le droit d'abandonner
le latin, reprit sechement M. Le Clerc ; le latin
fait partie de la these.

Victor Duruy ne broncha pas, mais dans la
salle des chuchoternents significatifs durent faire
comprendre h l'examinateur que sa critique
sans utilite comme sans bienveillance, s'adres-
sant h un professeur de rage et du talent de
Victor Duruy avait fait une penible impression.

Sur ces entrefaites le son de la voix de
M. Le Clerc venait h peine de s'eteindre que
Messieurs Hase et Garnier entrerent dans la
salle.

C'est M. Hase qui le premier s'empare du
candidat.

Ici changernent de scene : M. Hase qui
ignore ce qui s'est passe, complimente Victor
Duruy sur ses excellents travaux, sum 1" enver-
gure de ses idees, sur ses theses, et il entre avec
lui dans une discussion du plus 1-mut interet.

M. le doyen qui assiste h ce tournoi lit-
teraire transporte dans une atmosphere d'ex-
guise courtoisie, oil le talent du candidat
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trouve a se produire avec eclat, ne goilte pas
les eloges de son confrere et s'agite sur son fau-
teuil, visiblement mecontent. Le public enthou-
siasme est tout oreilles. Enfin, a bout de patien-
ce, impuissant a se contenir davantage : Avq-
vous bientót termine, M. Hase? interroge le
doyen en s'adressant a son confrere, d'un ton
qu'il cherche a rendre indifferent. Dans la salle
c'est une stupeur ; mais M. Hase qui est loin de
soupconner la raison de cette intervention, re-
pond tranquillernent et d'un air distrait : oui,
monsieur le President, tout a theure, et de
continuer de plus belle...

Mais voici le tour de M. Gamier. Comme
son predecesseur, le savant philosophe se mon-
tre charmant pour V. Duruy ; ayant comme lui
approfondi l'histoire des Romains, il aborde
avec le jeune historien la discussion de certains
points de cette histoire differetnrnent apprecies
par les ecrivains, il les discute, les creuse, et
il s'etend, avec une satisfaction marquee, sur
le regne de Tibere, sur le caractere de ce prince
au sujet duquel il se trouve en parfait accord
d'idees avec le candidat. Bref, pas plus que
M. Hase, M. Garnier ne marchande a Victor
Duruy ses felicitations.

La seance est levee. La joie est peinte sur
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tous les visages. Quelle journee, en effet; on
etait venu pour entendre un candidat soutenir
brillarnment ses theses, et non seulement on
avait gollte le plaisir qu'on etait venu chercher,
mais on avait encore assiste h deux scenes hors
programme et d'une saveur d'autant plus deli-
cate qu'elles n'avaient pas ete preparees.

Le menage de Victor Duruy comptait deja,
cette époque, trois enfants dont Albert le

prisonnier confie h ma garde. Il habitait une
modeste maison dans la rue des Poules, qui
donnait dans la rue du Puits-qui-parle, laquelle
debouchait dans la rue du Cceur polant, dont
rextrernite aboutissait a la rue des Posies !
Noms bizarres, pleins d'une douce resonnance
pour nos oreilles d'enfants ; rues perdues dans
le quartier du Pantheon, oir rintarissable ga-
zouillis des oiseaux remplacait, alors, le bruit
des voitures.

Pour un laborieux quelle retraite que ce nid
du n° i de la rue des Poules ! Rien de plus ori-
ginal que enchevetrement des chambrettes de
cette riante habitation, bâtie au caprice du ha-
sard, composee d'un long rez-de-chaussee sur-
monte, a une de ses extremites, d'un petit en-
tre-sol, d'oh quelques marches donnaient acces
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dans une grande chambre : le cabinet de travail
du maitre.

Et quel pi ttoresque dans ce petit jardin,
fleuri a ravir, qui s'epanouissait devant la
maisonnette et dont les allees convergaient
vers quelques grands arbres dont Fombrage
protecteur favorisait nos exercices gymnas-
tiques.

11 ne fallut rien moins que l'insurrection de
1848, l'apparition des insurges dans ces rues
tranquilles qu'ils traversaient, les mains noires
de poudre, pour se rendre aux barricades, telle
la barricade de Fontainebleau oil fut commis
l'assassinat du general Brea ' crime auquel
notre ami A. Mezieres, aide de camp du general,
echappa miraculeusement ; que le sourd
grondement du canon méle au crepitement de
la fusillade, le sentinelle prenei- garde a vous,
que les factionnaires se renvoyaient les uns
aux autres dans le silence de la nuit, pour rompre
le charme de ces habitations blotties sous de
lourdes grappes de glycine, vers lesquelles
montait, comme un encens, le parfum des roses
et des giroflees.

1 Voir le lécit de ce drame par A. Mezières de l'Académie
française, pages 193-204
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Combien tout cela etait loin ! L'enfant de
4 ans etait devenu un homme ; brillant lettre,
vaillant soldat, ii était là, prisonnier.

                     



VISITE INATTENDUE

UN POURVOYEUR DE PASSE-PORTS

7

                     



Le fait d'avoir choisi pour residence la place
de Coblence devint pour moi la source de con-
solations qui se fondirent toutes dans la joie
inexprimable de pouVoir etre utile.

C'est lh que je recus la depeche de Montreux,
a laquelle je dus de connaitre le general baron
de Weclell ; c'est là que m'échut la bonne for-
tune de visiter dans leurs camps, les prisonniers
francais, de ranimer leur courage, de les quitter
en communion parfaite avec mes propres senti-
.rnents de resignation et mes vceux pour la patrie
absente ; lh que furent reglees les questions
relatives aux prisonniers d'Ehrenbreitstein et a
la solde de captivite.

C'est lh, aussi, que j'appris h bien connaitre
le general Doutrelaine, commandant le genie
du 7e corps, officier remarquable, homme char-
mant dans le commerce de la vie. Je vois encore
sa haute taille se detacher sur le plateau d'Illy,
au sommet et a droite de la crete oh il se tenait

                     



en jalonneur, superbe de sang-froid au milieu
de la mitraille qui fouillait les rangs de nos
soldats.

C'est la que je me liai avec le commandant
Beziat, son chef d'etat-major, aujourd'hui ge-
ner al de division ; Beziat, entre la modestie et
la bravoure duquel ii eut ete difficile de choisir,
qui me succeda plus tard dans la -Cache du regle-
ment de la solde de captivite et la conduisit
bonne fin, jusqu'à son depart de Coblence, avec
son devouernent habituel a toute cause qu'il em-
brassait.

Enfin, c'est a Coblence que Galliffet et moi
nous reprimes nos vieilles relations du Mexi-
que. Depuis le jour oi, au siege de Puebla, a
la prise d'une barricade, un eclat de grenade
lui avait laboure le ventre, et que, se croyant
perdu, il avait trace sur mon calepin quelques
mots a l'adresse de la marquise de Galliffet,
nous n'avions plus echange avec Galliffet que
deux poignees de main : un soir, a un bal des
Tuileries, en 1865, et la veille de Sedan.

Ce jour-la il passait au milieu de nos rangs avec
le general Margueritte et les chasseu rs d'Afriq ue.
A son kepi brillaient deja les deux etoiles qu'il
faisait baptiser, le lendemain, au son des balles
et des obus ennemis, le sabre au clair, tandis que
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Margueritte qui avait arbore sa troisieme étoile,
pour en jouir l'espace de 48 heures, allait voir
s'ouvrir dans la méme journee. h la meme heure,
la tombe qui devait le recevoir avec son glorieux
passé.

Galliffet etait a Ems, quand, un jour, il rn'a-
dressa quelques lignes pour m'annoncer son
arrivee et son desir de faire visite au gene-
r al de Wedell. Que s'etait-il donc passe qui
rendit cette visite necessaire ? Un incident.
Galliffet . en causant de la guerre avec ses carna-
rades, internes comme lui dans la ville d'eau
du duche de Nassau, avait exprirne son admi-
ration pour le comte de Moltke en des termes
que des officiers allemands avaient recueillis,
et dont ils s'etaient sentis blesses. D'oh, rapport
au general commandant la place de Coblence,
suivi de l'arrivee de Galliffet et de sa visite au
baron cle Wedell qui fut ravi de faire la connais-
sance du marquis et on ne peut plus satisfait
de ses explications.

Personnellement, dans cette aventure je trou-
vai mon compte : Galliffet se fixa pour quel-
que temps h Coblence. Le soir, il arrivait, un
livre a petite serrure sous le bras, et s'asseyait
a ma table. Nous causions longtemps ; devant
la verve et les recits interessants de mon corn-
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pagnon, l'heure fuyait rapide ; puis il ouvrait
son cahier, il y fixait ses souvenirs pendant que
de mon côte je laissais courir ma plume sur le
papier. L'heure venue, je la deposals, Galliffet
fermait son livre, faisait tourner une minuscule
clef dans la petite serru re et gagnait sa cham bre,
son precieux recueil sous le bras.

Souvenirs lointains, toujours vivants au fond
de notre memoire, toujours vibrants dans notre
cceur, en depit de la marche du temps, du
quart de siecle charge de quatre annees qui
pesent sur Lux !

Pendant ma captivite, je recus la visite de
mon bien regrette pere, puis celle de plusieurs
amis, entr'autres celle de B.-C. Fauconnier ',
l'ancien maitre de chapelle du prince de Chimay,
compositeur eminent, dont toutes les ceuvres sont
empreintes d'une exquise melodic, et gardent
le caractere de la plus parfaite distinction.

M. Fauconnier, qui n'avait pas sous la main
l'instrument necessaire pour me charmer par
des accents dont il avait le secret, surveillait
avec un soin jaloux les personnes qui entraient
chez moi, et particulierement un professeur alle-

' Benoist-Constans Fauconnier est mort en 1898.
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mand avec lequel je travaillais de temps a autre,
et qu'il ne pouvait pas sentir. Fauconnier voyait
partout des espions ; mais il n'avait pas invente
lepourvoyeur de passe-ports. J'eus pourtant aussi
la visite de cet industriel d'un genre nouveau.

Un apres-midi, il etait une heure, la soupe
fumait sur la table et nous nous preparions,
Beziat, Darras et moi, a faire honneur au de-
jeuner, quand on me prevint qu'un Monsieur,
qui ne voulait pas dire son nom mais qui in-
sistait pour me your, attendait a la porte que je
voulusse bien le recevoir. Le moment etait
vraiment mal choisi, et la deception de mes
deux camarades aussi eloquente que mon ennui
etait grand. Mais, ne valait-il pas mieux se
debarrasser rapidement de l'importun apres
l'avoir entendu ? Je le fis entrer.

Taille moyenne, ni maigre ni gras, ni vieux
ni jeune, cheveux ordinaires, visage ordinaire,
bref, le type du signalement d'un permis de
chasse, avec ce signe distinctif, emprunte a la
circonstance, une gene manifeste provenant de
la presence de mes camarades.

Ces messieurs sont des officiers, lui dis-je,
volts pouveT parler.

A ces mots, le nouveau venu prend confiance,
il nous confie, avec un air de mystere, qu'il

- -
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s'adresse a nous h cause du credit qu'il nous suit
avoir, pretend-il, aupres de nos camarades ; il

nous parle des rnalheurs de la France, de l'irn-
perieux besoin qu'elle a d'officiers, de l'utilite
qu'il y aurait a aider ceux qui sont prisonniers
a repasser la frontiere... A ce point de son dis-
cours, devinant oh il tendait, nous l'interrompons
brusquement en lui demandant s'il nous ap-
porte la bonne nouvelle d'un echange de pi-
sonniers? La question le trouble, il s'arrete un
moment, nous regarde, hesite, et nous dit : qu'il
peut fournir des passe-ports.

Nous sommes fixes sur les intentions de notre
visiteur ; il ne tarde pas h l'etre sur les nOtres.
En quelques mots nous lui faisons comprendre
qu'il fait fausse route et qu'il ne se rend pas
compte, de ce fait, qu'un officier, prisonnier sur
parole, manquerait a l'honneur s'il tentait de
s'evader.

Nous lui faisons observer qu'il s'est beaucoup
expose en venant nous trouver, etant donne que
la police de Coblence est remarquablement faite ;
que l'hôtel, en particulier, est l'objet d'une sur-
veillance constante ; qu'à l'heure meme oh nous
causons il n'est pas impossible gull ait ete
decouvert ; qu'il peut d'un moment a l'autre
etre l'objet d'un mandat d'arret, et nous lui con-
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seillons de quitter, en hate, la ville. Vous aver
une heure avant le depart du train, lui disons-
nous en regardant la pendule, c'est juste le
temps de vous rendre a la gare.

La foudre tombant aux pieds de ce malheu-
reux ne l'aurait sans doute pas plus impres-
sionne; ii pâlit, balbutie un merci, pivote sur
ses talons et disparait comme sil sentait a ses
trousses tous les agents de la Commandantur !

Utile lecon, dit Beziat, cet homme aurait pu
avoir, sur quelque esprit faible, dangereuse
iufluence. Par bonheur ii va prendre le train.

Et sur cette observation consolante nous nous
mettons a table, pendant que le train emporte
notre homme et ses passe-ports.

une
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Les mois succedaient aux mois, les lettres
que ladressais a Gambetta, en le priant de me
faire echanger, restaient sans reponse, et je
commencais a craindre de ne rentrer en France,
que la paix conclue.

Puisse-je du moins ne pas revenir, sans mon
brave Sanglier. Separe brusquernent de lui
Vigneules, j'etais depuis plusieurs mois sans
nouvelles. Sanglier avait-il ete requisitionne ;
le maire Dardar de la Marche avait-il ete oblige
de le livrer ; avait-il couru de nouveaux dan-
gers ; etait-il vivant ? Autant de questions que
je resolus d'eclaircir.

L'occasion ne se fit pas attendre : un pas
cadence dans le corridor, un temps d'arret de-
vant la chambre d'Albert Duruy, aussitôt suivi
d'un, bonjour turco sonore, puis le heurt d'un
doigt contre ma porte m'annoncent le general
de Wedell. C'est la preface invariable de notre
causerie d'avant le dejeuner.

a
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Vous ne me demandeT jamais rien pour vous,
mon prince, me dit le baron, en alluznant un
cigare ; je serais, cependant, heureux de vous
etre agrdable. Ma foi, general, bien
envie de profiter de vos bonnes dispositions.

Dites, dites, je vous en prie.
Eh bien voila. J'ai Un compagnon dont j'ai

eté sdpare au debut de ma captivite ; ii m'a porte
au Mexique et a Sedan, dans les circonstances
les plus perilleuses de ma vie ; je lui suis pro-
fondement attache ; je souhaiterais ardemment
connaitre le sort qui lui a ete reserve et le faire
venir a Coblence, si je le retrouvais.

Quel est le nom de ce fidele compagnon et ()if
penseT-vous qu'il soit?

Mon cheval se nonzme Sanglier, ci fespere
qu'il est encore a Vigneules.

Sanglier ? dróle de nom, dit en riant le
creneral.

fen conviens, mais ii s'explique par les cir-
constances dans lesquelles il a dte donne au
cheval ; et je racontai au general qu'au debut
de la guerre du Mexique, pendant que l'amiral
Jurien de la Graviere faisait route vers la Vera-
Cruz, avec la premiere colonne expeditionnaire,
en novembre 1861, precedant de trois mois le
general de Lorencez et son etat-major, le fidele

-

j'ai

                     



compagnon de mes campagnes il appartenait
alors a l'arniral fut odieusement epile par les
matelots. Possesseur d'une criniere et d'une
queue incomparables, il avait ete depouille par
eux de ses richesses. Les matelots, habiles a
fai re avec le crin de cheval une foule &objets pour
leur usage propre autant que pour le commerce,
s'etaient appropries la queue et la criniere du
noble animal, en la lui arrachant crin par crin,
avec art et patience, mais sans respect aucun
pour le rang que le cheval de l'amiral occupait
parmi les chevaux ernbarques.

Ce n'est qu'a terre que le rapt fut constate.
Il avait ete si magistralernent execute que, tout
en maugreant, l'on ne put s'ernpecher de rire
de l'etat lamentable auquel avaient ete reduites
une queue et une criniere qui, deux mois aupa-
ravant, faisaient encore l'admiration generale.

Capitan, le chef d'Etat-Major de l'amiral,
auquel ce dernier destinait, des Alger, son bel
arabe, devenu le bel epile, n'hesita pas a lui
faire couper ras queue et criniere ; et comme
la criniere ainsi tondue ressemblait a. la brosse
d'un sanglier, il donna h son cheval le nom de
ce pachyderme. Mais a part cet accident, notre
arabe n'eut jamais d'autre ressemblance avec
le porc sauvage, sinon le mepris du danger.
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J'achevai mon recit en faisant connaitre au

general que j'avais eu la douleur de perdre mon
arni Capitan au siege de Puebla en 1863, que
j'avais herite de son cheval qui, rentre avec moi
du Mexique en 1865, avait repris du service en
1870, en mérne temps que son maitre, pour ne
plus quitter celui-ci qu'à Vigneules.

Interesse par mon recit, le general de Wedell
me fit remettre, le jour même, un ordre de route
au nom de l'ordonnance de Darras , et ledit
ordonnance fut charge d'aller a la recherche de
la toison d'argent de Sanglier.

La criniere et la queue de mon cheval avaient
repris, depuis 1862, leur splendeur premiere,
en mérne temps que la nuance de sa robe gris
pornmele avait change : l'age en passant, avait
secoue sur elle ses paillettes d'argent.

Ce ne fut pas un voyage d'agrement, pour le
brave garcon envoye a Vigneules, que de se
rendre dans cette localite et d'en revenir ! La
neige encombrait les chemins, les voies de
communication etaient obstruees, et le froid
etait intense. Dix, puis douze jours s'ecoulerent
dans une attente pleine d'impatience.

Un jour pourtant le mois de janvier 1871
touchait a sa fin un cheval et un cavalier
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firent leur entree dans l'hôtel Bellevue, par un
soleil radieux. C'etaient Sanglier et rordon-
nance de Darras.

Mettre le cheval h recurie préte h recevoir
son nouvel hOte, le bouchonner, le faire boire,
lui donner son avoine, furent les soins que le
cavalier, en homme avise, prodigua a sa mon-
ture avant de s'annoncer. Quand je vis celui-ci
dans rembrasure de la porte et que j'entendis ces
mots : « mon commandant nous sommes arrives, »
je jetai ma plume, je felicitai le brave garcon,
et ne fis qu'un bond de joie jusqu'à recurie.

A l'entree je m'arrete; et ne voyant devant
rnoi qu'un enorme ours blanc, je me prends h
douter que ce soit lh Sanglier ? L'animal, la
tete perdue dans sa rnangeoire, faisait honneur
h sa ration. Alors je me souviens du temps oil,
h l'appel de son nom, Sanglier, par un brillant
tete h queue plantait là, quand il ne l'as-
seyait pas un peu durernent Boule de Neige
mon ordonnance, ainsi appele gouailleusement
par les zouaves, parce gull etait negre, et je pro-
nonce le nom de Sanglier ! A ma voix l'animal
dresse les oreilles et s'arrete de manger. Je re-
pete : Sanglier ! Alors rintelligente bete releve
la tete et la tourne de mon côte : plus de
doute, c'est Sanglier.

8
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Me voilà aupres de lui, sa bonne tete dans
mes mains qui la caressent.... Mais, dans quel
etat, bon Dieu! son poil avait pousse a poils
que veux-tu ; sur l'ceil gauche il portait la
marque d'un terrible horion, et une de ses
jambes de devant avait ete gratifiee d'un coup
de pied de cheval ou d'un maitre coup de ba-
ton. Bah ! affaire de soins et affaire de temps;
la question principale n'etait-elle pas d'être
rentre en possession de mon vieux serviteur ?
Et, le menton dans la main, le coude sur la
mangeoire, regardant le cher voyageur qui
etait retourne a sa ration mais ne me quittait
pas des yeux, je me laissai glisser insensiblement
sur la pente des souvenirs qui m'assaillaient
et m'entrainerent vers des annees plus rian-
tes, vecues Celles-la au Mexique, dans une
phase ininterrompue de marches, de combats,
de sieges

Dans le cadre pittoresque fait a la ville de
Cordova blottie au milieu d'une vegetation
luxuriante de la route que nous suivons et
qui est plutôt une allee de grand parc, avec des
echappees sur des jardins de bananiers aux
regimes dores, d'ananas odorants, de cafeiers
aux bales rouges, je vois apparaitre Capitan
monte sur Sanglier. Quelle noblesse dans
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les allures de ce cheval : il est digne du
cavalier

Là-bas, dans la descente de la Barranca
Metella , ce sont encore eux qui passent au
galop de charge, suivis de deux pelotons de
chasseurs d'Afrique ; la colonne aborde un es-
cadron de lanciers mexicains et le sabre.

Autre vision : c'est devant les remparts de
Guadalupe que se detache la silhouette de San-
glier portant Capitan ; devant ces remparts,
theatre d'actes sublimes d'heroisme1, sur le
parapet desquels Roblet a plante le fanion du
Ier bataillon de chasseurs a pied, et dont les
fosses vont servir de tombe a tant de heros !...
La nuit est descendue surle champ de bataille ; les
survivants des colonnes d'attaque sont au camp ;
le silence plane autour de Guadalupe ; seules
quelques ombres fantOrnes silencieux parais-
sant chercher les camarades tombds dans la me-
lee se rapprochent puis s'eloignent du fort.
Tout a coup, la lune se degageant des nuages,
d'un long rayon d'argent raye l'obscurite de la
nuit et met en relief Capitan et son coursier,
qu'accompagnent un lieutenant d'Etat-major,
deux chasseurs d'Afrique et deux trompettes.

' Retraite des six mille par le Prince G. Bibesco. Plon,
Editeur.
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C'est une reconnaissance. En cet instant un hen-
nissement prolonge s'echappe du milieu du
groupe et d'echo en echo monte jusque dans
Guadalupe oil il jette l'alarme. C'est Sanglier
qui a henni.

Puis ce sont les tableaux du second siege : la
prise de Puebla, de Teocaltiche oil Sanglier
sauva la vie a son cavalier en franchissant, a
point nomme , un large fosse, la marche sur
Colima et le retour, qui defilent devant moi
au cours de ma reverie, en me rappelant les
qualites de resistance, de vitesse, de vail-
lance deployees par mon compagnon au milieu
de ses etapes laborieuses, souvent couronnees
de gloire !... Mes souvenirs me grisent ; j'ai
comme l'illusion d'entendre sonner la charge
et de me sentir emporte par Sanglier a travers
la mitraille en meme temps que ces vers du
poete, qu'on croirait inspires par mon vieux
coursier, chantent a mon oreille :

Des qu'a sonné l'airain, des que le fer a lui
11 s'éveille, il s'anime, et redressant la tête
Provoque la melee, insulte la tempête.

On charge, il dit : a Allons 1 » Se courrouce et s'élance ;
II brave le mousquet, il affronte la lance 1 I

' Delille. Les trois regnes : chant VIII.

. . . . . . . . . . .....
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Cependant, tout est silence autour de
moi; je suis toujours appuye contre la man-
geoire, l'ami que je viens de retrouver continue
de broyer son avoine, et son regard semble me
dire : c'est bien moi, maitre, moi Sang lier.

                     



ECHANGE DE PRISONNIERS

DEUX HEUREUX

                     



Darras, Duruy et rnoi, reunis h. l'hôtel Bel-
levue, avions mis en commun, depuis l'organi-
sation de notre vie h trois, les angoisses que
faisaient naitre en nous les nouvelles arrivant
du theatre de la guerre, ainsi que les espe--
rances aussitôt evanouies que concues !

Une heure vint, qui nous separa.
Le general de Wedell en fut la cause : voici

la communication que je recus de lui :

Janvier 1871.

Mon cher Prince,

Notre grand quartier general nous prescrit
d'echanger deux officiers francais contre deux
officiers allemands.

Je regrette de ne pas pouvoir vous dire que
vous etes libre, nous n'echangeons pas d'of-
ficier supdrieur; mais je vous laisse le plaisir
de designer parini vos camarades, les deux ofii-
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ciers qui devront quitter Coblence aujourd'hui.
avec le train de 2 heures.

Le Nitre,
de Wedell.

Mon choix fut vite fait. Bien qu'il rn'en coil-
tat de me separer de mes deux arnis, Darras
et Duruy n'en devaient pas moins etre les deux
heureux que le train emporterait vers la France.
Je fis savoir au general, combien son attention
delicate m'avait touché, et je lui donnai les
noms de mes deux compagnons.

La reponse expediee h son adresse, j'entrai
chez Duruy oil se trouvait Darras. Tous deux
lisaient leur courrier,, absorbes dans leurs
pensees... Faites votre valise, leur dis-je, vous
partet pour la France. A ces mots tombes sans
preparation au milieu du silence, ni run ni
l'autre ne bougea ; mais tous les deux darde-
rent sur moi un regard eloquent. Est-ce une
plaisanterie, interrogeait ce regard ? Rien n'est
plus serieux, ajoutai-je, h. 2 heures il faut que
vous soyeT a la gale. On vous echange, volts
parte z. pour la France.

Quand un bonheur inespere vient h nous
echoir inopinement, nous demeurons quelque
temps suffoque par la joie, incapable d'arti-
culer un son. Mes amis subirent cette douce
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loi. Tombant du reve longtemps caresse
retourner en France, ceindre de nouveau l'epee
pour la lutte dans la realité, ils demeu-
rerent muets, saisis par l'horizon inattendu qui
s'ouvrait brusquement devant eux. Mais la pre-
miere emotion passee, ce fut une explosion de
joie touchant au delire. J'en jouissais delicieu-
sement, quand tout a coup redevenus soucieux :
et vous, et toi, interrogerent-ils a la fois, en me
regardant. Les braves cceurs !... Moi ? je
payais rancon pour la joie d'avoir fait deux heu-
reux...

Le temps pressait ; nous mimes a profit celui
dont nous pouvions disposer ; et les bagages
préts, nous nous assirnes une derniere fois pour
dejeuner, a la table temoin depuis des mois
de nos emotions. Mais l'estomac resta boucle.

A 2 heures moins le quart nous arrivons a
la gare ; nous nous promenons silencieusernent,
agites par un méme sentiment : eux, preoccupes
de me cacher la joie que trahit tout leur etre,
moi soucieux de ne pas leur laisser voir ma
tristesse.

Voila le train qui se range le long du quai ;
un coup de cloche est suivi bientet d'un coup de
sifflet : c'est le signal du depart. Apres une
derniere etreinte, Darras et Duruy s'elancent
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dans le wagon ; la machine fait un violent
effort, dernarre, entralne le train dont les
wagons ressemblent, h mesure qu'ils s'eloignent
sur la voie sinueuse, h un gigantesque serpent
deroulant ses anneaux; puis il disparait dans
une gorge, pour reparaitre au loin comme un
point noir et s'evanouir tout h coup.

Les yeux fixes sur ce point, je crois voir
encore l'eclat du regard de mes chers prison-
niers rendus h la liberte, h la defense de la
Patric'.

Aujourd'hui le capitaine de 1871 est general
de division, commandant h Dijon. Officier des
plus remarquables, il joint aux eminentes qua-
lités militaires dont il a fait preuve dans les
campagnes du Mexique, d'Afrique et de 1870,
des talents precieux. Il monte h. cheval comme
notre regrette maitre Raab , il dessine et
peint.

Ses dessins h l'aquarelle, au fusain ou h la
plume, gardent de la nature qu'ils reproduisent
son charme et sa poesie.

Quel general superieur pour l'Ecole supe-

1 Le general Darras est sorti en tete de sa promotion de
S1-Cyr et de sa promotion d'etat-major.

Il a refuse le portefeuille de ministre de la guerre, que lui
fit offrir M. Brisson.
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rieure de la guerre, ou un commandement de
corps d'armee !

Albert Duruy le plus jeune de nous n'est
plus ! Rentre en France, engage de nouveau,
cette fois dans le bataillon des volontaires de la
Seine, il y apporta la merne intrepidite dont il
avait déjà donne tant de preuves. Apres la
guerre il reprit la plume, publia plusieurs etu-
des magistrales, entreprit un grand ouvrage
gull n'interrompit que pour faire aux critiques
de Taine contre Napoleon Pr une eloquente
reponse', puis epuise par ce dernier effort, il

s'alita, terrasse par un mal qui ne pardonne pas.
Quelques jours plus tard la mort emportait

dans sa fleur ce beau et fier jeune homme, son
heroisme de soldat, son talent d'ecrivain, son
cceur de Francais ! Comme son pere, Albert
Duruy a illustre son nom et honore sa Patric.

' Voir le Figaro du 13 aofit 1887.

                     



RETOUR DE CAPTIVITE

                     



Le 26 fevrier furent signes les preliminaires
de paix ; le 1 er mars, l'assemblee nationale les
accepta.

La France sortait de la guerre, meurtrie, am-
putee ; mais l'ennerni n'etait parvenu a vaincre
sa resistance qu'au bout de quatre mois de lutte
acharnee, bien qu'il n'eut eu devant lui, depuis
la capitulation de Sedan -et de Metz, que des
armees et un materiel improvises, et que la
France se trouvat sans gouvernernent regulier.

L'amour de la patrie qui avait fait prendre les
armes, meme a des enfants et a des vieillards,
avait inspire a tous le sacrifice d'eux-mêmes,
pour l'honneur de la France.

L'honneur etait sauf.

Le 3 mars 1871 nous nous separions d'un
homme dont il a ete beaucoup parle au cours des
presents souvenirs : le general baron deWedell,
ce parfait gentilhomn-re qui s'etait fait un devoir

9
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d'inaugurer la sollicitude envers les prisonniers
francais.

Le 4 mars nous arrivions h Paris.
Un an plus tard, oh caprice des evene-

ments ! nous etions condamnes h la prison et
notre Sanglier sequestre par ordonnance de jus-
tice. Nous avions, il est vrai, chatie l'insolence
d'un certain personnage, l'affaire avait fait du
bruit, et le coup d'epee que notre adversaire
avait recu, nous avait cree grace h un juge-
ment rendu en bonne et due forme des loisirs
h la Conciergerie, pour mediter sur la fragilite
de notre importance.

Combien fragile, en effet !
Là-bas, en captivite, nous avions ete quasi-

puissant : la forteresse redoutable n'avait- elle
pas ouvert ses portes pour laisser passer nos
camarades ? En France, h Paris, nous perdions
de nouveau notre liberte, nous devenions l'hôte
de la Conciergerie !

Et nos arnis ? allaient-ils nous abandonner,
et confirmer ces vers du poke :

Donec eris feltx multos numerabis amicos ;
Tempora si fuermt nubila, solus eris.

En verite, non ; et, jamais Ovide ne recut un
dernenti plus flamboyant qu'à l'occasion de
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notre condamnation. Nous filmes l'objet, non
seulernent de la part de nos amis, mais de la part
de nos connaissances, voire meme d'inconnus,
de la protestation la plus touchante : la Con-
ciergerie fut envahie tous les jours , de 2
4 heures.

Rendons justice h. qui de droit, on y laissa entrer
toutes les personnes qui vinrent nous apporter
le temoignage de leur sympathie : dames et mes-
sieurs ; hommes de robe et hommes d'épée.

Et combien de lettres touchantes; celles
entr'autres de Valentin ', de Marcotte d'Azin-
court. Ce fut le côte consolant de notre sejour
h la Conciergerie.11 eilt son côté gai. Un jeune
faussaire, notre voisin de cellule, tint h nous
prouver qu'il s'honorait de notre voisinage en
nous faisant demander, par notre gardien corn-
mun, de lui preter quelques napoleons.

Et ce gardien : quelle sollicitude pour son
prisonnier ! Aussi ne purnes- nous lui refuser
une lettre temoignant de ses attentions dans le
service. Or, quelle ne flit pas notre surprise,
en quittant la Conciergerie, d'apprendre
avait rempli les fonctions de capitaine clans
[armee de la Commune.

1 Voir p. 2o5

a

gull
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Sanglier, lui, avait recu dans le dornaine de
Menars, grace a la chatelaine, une hospitalite
princiere; mais quand le dit domaine fut
sequestre, notre vaillant compagnon le fut, par
ricochet. Heureusement , la Cour de Paris
annula le jugement du tribunal preside par M.
Aubepin, comme etant contraire a la loi, et
Sanglier reconquit sa liberte.

Nous n'en considerames pas moins ce qui venait
de se passer comme un mauvais presage et nous
dirigeames prudemment Sanglier sur Compiegne
oii, chez de braves gens, les Leclerc, il trouva
une douce retraite et mourut de vieillesse.

Notre precaution ne fut pas inutile : quelques
mois plus tard Menars, bien dotal de la Princesse
Bibesco, etait vendu au feu des encheres par
autorite de justice 1! Or si Sanglier y filt demeure,
ce vaillant animal qui avait echappe aux perils
de la guerre et aux mains des Allemands, qui
avait méme ete l'objet, de leur part, d'une solli-
citude marquee , serait tombe dans celles...
d'un commissaire-priseur français, pour etre
vendu comme l'avait ete le chateau !

Bientôt je pris egalement ma retraite.Jevenais
de terminer a la Conciergerie mon livre Belfort,

, Voir page 145.
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Reims, Sedan ; je me decidai a mettre l'epee au
fourreau et ma plume au service de l'histoire.

En me consacrant aux souvenirs du passe,
je pouvais continuer a servir ma patrie de nais-
sance et ma patrie d'adoption que j'ai toujours
confondues dans une meme tendresse toi Rou-
manic, parce que sous l'azur de ton ciel je me
suis eveille a la vie; toi France, parce que tu
m'as adopte pour fils, que tu m'as ouvert les
rangs de ta vaillante armee, gull m'a ete donne
de combattre a l'ombre de ton drapeau, de voir
l'aube de ma carriere s'emplir du rayonnernent
que la victoire laisse a jamais derriere elle, qu'au
crepuscule de ma vie de soldat j'ai partage tes
angoisses devant l'invasion, ta douleur dans la
defaite.

Le malheur, ce jour-là, a fait de mes liens
d'affection, des attaches indissolubles et sacrees.

:
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LETTRES DE VALENTINE DE RIQUET
COMTESSE DE CARAMAN CHIMAY

A M. THIERS, PRESIDENT DE LA REPUBLIQUE

A L'EMPEREUR GUILLAUME

A MADAME THIERS

                     



A Monsieur Thiers, President de la Republique.
187 1.

Monsieur le President,

Il y a environ 2 mois, des habitants du vil-
lage de Saint-Bohaire (les Blois) venaient de la
part du Prefet, M. Camescasse, me sup-
plier d'intervenir aupres des autorites alle-
mandes, pour obtenir la mise en liberte de leurs
parents, pauvres cultivateurs faits prisonniers
lors de l'invasion prussienne, et retenus encore
a l'heure qu'il est, dans les prisons de Cologne.
M. le Prefet avait declare que le Gouvernement
francais ne pouvait rien, et il s'etait debarrasse
de ses administres en leur indiquant ma de-
meure.

Je n'ai jamais recule devant le devoir que je
me suis trace, de faire chez moi et autour de
rnoi le plus de bien possible, parce que j'ai l'in-
time conviction que le veritable principe de la
morale divine et hurnaine est l'appui que nous
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nous devons les uns aux autres et que le pauvre
doit trouver dans le riche, le faible dans le fort.
J'aime le peuple, je m'en suis toujours occupee ;
je connais ses defauts qui sont souvent notre
ceuvre, je connais ses qualites que nous ne sa-
vons, la plupart du temps, ni apprecier ni
comprendre, et la visite de mes malheureux
voisins ne m'eilt point etonnée, habituee que je
suis h m'occuper de leurs petites affaires, s'ils
ne s'etaient presentes chez rnoi de la part de
M. le Prefet que je ne connais pas.

Mes parents sont Belges, j'ai ete elevee en
Belgique, mes sympathies sont toutes fran-
caises ; nee h Menars, mon cceur est francais.
J'avoue que m'adresser h la Prusse en pareil
moment, meme h ceux qui furent mes arnis,
m'etait chose penible, douloureuse, mais je n'ai
jamais pu resister aux larmes des autres. Je
me decidai h tenter un premier effort aupres
d'un general prussien ; il se declara incompe-
tent et me conseilla d'ecrire h M. de Bismarck.
Je repris ma plume pour m'adresser directement
au chancelier. 11 repondit lui aussi, qu' « il ne pou-
vait rien. » J'allais avoir recours h vous, Mon-
sieur ; mais avant de vous remettre entre les
mains la cause qui m'etait confiee, j'ai voulu ten-
ter un dernier effort. J'estime que votre temps est
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absorbe par de trop graves interets pour quil
ne soit pas du devoir de tous ceux qui aiment le
pays, de prendre leur part de la grande tâche
et de contribuer de toutes leurs forces au salut
commun, sans distinction de naissance ni de
parti. J'ai donc ecrit a l'Empereur d'Alle-
magne que j'ai connu autrefois. Comme il se
peut que ce fait soit porte a votre connaissance,
j'ai pense gull serait utile que vous fussiez mis
au courant de mes tentatives, que vous con-
nussiez les noms des prisonniers, celui de leur
village et les faits qui ont provoque leur arresta-
tion.

Au moment oil les Prussiens envahirent le
village de Saint-Bohaire, les femmes se revol-
terent et se livrerent a quelques voies de fait.
Une d'elles ayant battu un soldat allemand, ce
dernier leva son sabre sur la tete de sa vaillante
adversaire. Le mari, cache jusqu'alors, s'elanca
au secours de sa femme et tua le soldat d'un
coup de pistolet. Les Allemands entrainerent
cet homme pour le fusiller, ainsi que trois cul-
tivateurs, bien que ces derniers eussent ete
simples spectateurs de cette sanglante tra-
gedie.

Leurs famines ont recu des nouvelles ; ces
quatre infortunes sont incarceres a Cologne.
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Pour les femmes et les enfants, cet exil du pere
de famille est la misere.

Excusez-moi, Monsieur le President, si j'ai
abuse de vos moments et veuillez agreer, l'assu-
rance de ma haute consideration.

                     



A S. M. l'Empereur Guillaume. 1871.

Quatre habitants de St-Bohaire pres Blois ayant été
emrnenés par res troupes allemandes, a Cologne, pour être
traduits devant un conseil de guerre, sous une accusation
capitale, la comtesse adressa a l'Empereur Guillaume la lettre
suivante

Sire,

Il me faut le desespoir dont je suis temoin
pour trouver dans mon cceur le courage de
m'adresser directement a Votre Majeste, pour
oser venir en suppliante vous demander la
grace de quatre pauvres malheureux retenus
dans les prisons de Cologne.

Un seul de ces hommes fut coupable d'avoir
essaye de defendre son foyer contre l'ennemi.
Vous étes homme, Sire, vous étes soldat ; en
temps de guerre la defense est-elle un crime ?

Pendant la duree de la guerre l'ambulance
du château de Menars fut ouverte a toutes les
sou ffrances : la charite ne connait pas d'ennemis.
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J'ai soigne vos soldats, j'ai panse vos blesses

avec tout mon coeur et tout mon devouement.
Aujourd'hui, Sire, je viens reclamer mon salaire,
je vous demande la grace de mes pauvres pro-
teges.

                     



A Madame Thiers.

Château de Menars (Loire et Cher),
18 novembre 1871.

Madame,

Ayant appris que vous etiez a la tete de
l'C'Euvre des orphelins de l'Armee, je prends la
liberte de vous adresser directement, au nom de
ma pauvre Commune, le produit de la quete
faite le 16 novembre dans l'eglise de Menars.

Jalouse de contribuer sinon au salut du pays,
du moins au soulagement des blesses de Farm&
francaise, j'avais, au moment de la guerre,
transforme le château de Menars ' en ambulance.

' Ménars le chateau, y compris le petit et le grand pare
bien dotal de la Comtesse a été vendu au feu des en-

cheres en 1877, par autorité de justice, h la suite du second
manage de la Comtesse avec le Prince Georges Bibesco
(24 octobre 1875) et de son refus de mettre au couvent
ses deux filles, confiées h sa garde par Parr& de separation
prononcé en sa faveur le ler aofit 1874.

10
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65o blesses ont trouve asile dans nos salons ;
59 soldats et officiers y sont morts des suites de
leurs blessures.

C'est en l'honneur de ces pauvres jeunes
gens morts pour la patrie, qu'un service solen-
nel a ete célebre chez rnoi, le 16 de ce mois et
qu'une quete a ete faite en faveur des orphelins
que vous protegez.

La recette est bien modeste, Madame, mais
je me permets, en vous l'adressant, de rappeler

votre indulgence que mon village est bien
petit, bien pauvre et a subi le contre-coup
des desastres qui causent aujourd'hui le deuil
de la France ; pardonnez a l'offrande en faveur
du sentiment qui l'a provoquee.

Recevez, Madame, l'expression de ma haute
consideration.

a

                     



PIECES RELATIVES AUX CHARGES

DE SEDAN

                     



On a mene grand bruit dans la presse, il y a
environ 17 ans, autour d'une affaire relative
aux charges de Sedan. Un superbe fait d'armes,
celui-là même qui arrachait au roi Guillaume
ce cri d'admiration : « Ah! les braves gens » et
fait ecrire par l'etat-major allemand ces lignes :
la cavalerie francaise est en droit de jeter un
regard de legitime orgueil vers ces champs de
Floing et de CaTal..., a eté ravale, dix ans plus
tard, au niveau d'une question de personne.

La verité étayée par la notoriete des faits,
par les declarations du general Ducrot, specta-
teur et acteur du drame, par celles du colonel
Faverot, attache le I er septembre a la personne
du general Ducrot, et du lieutenant Reve-
rony, officier d'ordonnance du general Margue-
ritte ; la verite racontée au lendemain de la ca-
tastrophe de Sedan, au duc de Bauffrernont,
par le colonel, son frere, dans une lettre datee
de Sedan, le 2 septembre 1870, lettre pu-
bliee par la presse française cette merne armee,
passee inapergue, que personne n'a songe a
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produire au cours de la polemique soulevée dix
ans plus tard, en 188o, par le prince de Bauf-
fremont la verite historique, disons-nous, a
ete meconnue, par des hommes de bonne foi,
mais inexacternent renseignes : les generaux
Lebrun et Ambert.

Nous avons done pense qu'en parlant au de-
but de ce travail, du sublime sacrifice fait a la
patrie par la division Margueritte, le 1 er septern-
bre 1870, il convenait de reproduire ici, pour
servir a l'histoire, les pieces suivantes :

Deux lettres du colonel de Bauffremont a son
frere, le duc de Bauffremont : rune datee de
Sedan, le 2 septembre, l'autre de Glaires, le
3 septembre 1870, et sa lettre du 2 avril 1880,
inseree dans le Gaulois.

La reponse du general Ducrot au general de
Bauffremont, datee de Versailles, le 3 octobre
1880.

Les declarations du colonel Faverot et du
lieutenant Reverony.

Un extrait du rapport adressé le 2 septem-
bre 1870, par M. le general de brigade Gal-
fillet, commandant par interim la premiere di-
vision de reserve de cavalerie, au general de
Wimpfen, commandant l'armee francaise a
Sedan.
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La lettre de M. de la Brosse, maire de Floing,
a M. le sous-prefet de Sedan, 3 novembre 1871.

La lettre que le brigadier E. Robert, du I er
regiment de hussards, ecrivit d'Arras, le 12
novembre 1870, a Mme la marquise de Gantes,
veuve du lieutenant-colonel de Gantés tue a
Floing, au milieu des rangs ennernis, en con-
duisant la charge du i er regiment de hussards.

Une lettre du Prince de Bauffremont, du
12 janvier 1891, a M. le Directeur des Debats,
relatant le passage d'une lettre du marechal de
Mac Mahon.

La reponse du journal, 13 janvier 1891.

                     



M. le prince de Bauffremont,
Colonel du 1 er regiment de hussards a son frere,

M. le duc de Bauffremont.

Cette lettre écrite par le colonel de Bauffremont a son
frere, le lendemain de la bataille de Sedan (2 septembre), a
une importance exceptionnelle, parce qu'elle a été écrite par
le Colonel dans un moment oil ses souvenirs étaient bien
presents a sa memoire. Elle precise le role qu'il a joué dans
les charges de la division Margueritte.

Le Colonel du Ier regiment de hussards y revendique
uniquement l'honneur d'avoir charge a la tate de son regi-
ment et d'avoir eu un cheval tue sous lui, apres un parcours
de 300 mOres au galop. Démonté, je suis revenu A pied,
dit-il, rejoindre les autres troupes. Quelques lignes plus
loin on lit encore ces mots : eVai charge le bataillon prussten
avec mon regiment, heureux d'avoir toujours mes membres
et ma rude sante.

Et c'est tout.

« Sedan, le 2 septembre.

« Mon cher Roger, nous avons eu hier une
journee desastreuse ; pas de commandement et
trop de troupes ennemies contre nous. Nous
avons ete exposes au feu de l'ennemi depuis
huit heures du matin ; la bataille s'est terminee
a cinq heures du soir. L'artillerie prussienne
a fait de rudes ravages chez nous. Une partie
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des chasseurs d'Afrique et mon regiment ont
termine le combat.

« Les pertes de mon regiment sont tres nom-
breuses ; je n'ai plus qu'un capitaine-comman-
dant ; la plus grande partie de mes officiers
sont tues ou blesses. J'ai charge A la tete de mon
regiment, et apres avoir parcouru 300 metres au ga-
lop, mon cheval, criblé de balles, a été tue sous moi.
Je suis donc revenu A pied rejoindre les autres troupes

et je me demande comment je suis encore de ce
monde. Les balles que j'ai entendu siffler autour
de moi sans me toucher, en avaient rep l'ordre
de la Providence !

« Nous sommes prisonniers de guerre a Se-
dan et dans un desordre tres grand. De mes
cinq escadrons il n'en reste plus qu'un et demi.
Tout le reste est tue ou blesse. On ne dira pas
gull n'a pas paye de sa personne. Je reserve
pour la fin les mauvaises nouvelles. Pas de
nouvelles d'Henri. Le mieux qui pourrait lui
arriver, c'est d'être prisonnier ou blesse. Pre-
pare sa mere.

« Je t'envoie cette lettre par la Belgique et
par une occasion qui, j'espere te la fera par-
venir. Je n'ai plus ni effets ni chevaux. Tout a
ete pris, et l'argent qui me restait a ete laisse
par moi dans les sacoches de mon cheval tue
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devant le bataillon prussien que j'ai chargé avec mon
regiment, bien heureux d'avoir tous mes membres
et toujours ma rude sante. La bataille de Sedan
comptera parmi les batailles nefastes de notre
histoire.

« Le capitaine de Bonneval a ete blesse, mais
j'ignore oili il est. Préviens Lapanouse. Mon
general de brigade a ete tue a mes côtes avec
tous ses officiers d'ordonnance.

« Glaires, pres Sedan, 3 septembre 1870.

« Mon cher Roger, nous sommes prisonniers
de guerre, par suite de la capitulation de Se-
dan, et j'ignore ce que Ion va faire de nous.
Je crois que nous serons enfermes dans une
ville quelconque d'Allemagne. On nous a pro-
pose d'avoir notre liberte a la condition de nous
engager par ecrit a ne pas porter les armes
contre la Prusse pendant la guerre. J'ai refuse
et ai prefere suivre le sort de mes hommes.
Je pense pourtant que l'on va nous separer
d'eux. »

                     



Lettre

du prince de Bauffreniont a M. le redacteur
du Gaulois.

Dix ans apres avoir écrit la lettre qu'on vient de lire, le
prince de Bauffremont fait paraitre dans le Gaulois les dé-
clarations suivantes : Cette charge, celle de Sedan, c'est
moi qui l'ai commandee ; c'est moi qui recus du gene-
ral Ducrot l'ordre de charger ; c'est moi qui, en tate
de toute la division, entrainai les regiments contre les
bataillons prussiens.

2 avril 1880.

Monsieur le redacteur,

Depuis deux jours, vous discutez un probleme
historique pii je suis mélé : la charge de Sedan.
Voici ce que j'ai a dire : cette charge, c'est moi
qui l'ai commandée.

D'apres l'Annuaire officiel, le marquis de
Galliffet a ete nomme general le 3o aofit,
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c'est-h-dire deux jours avant la bataille de Se-
dan.

Je ne conteste pas la chose, mais cela prouve-
t-il que M. de Galliffet ait exerce les fonctions
de general au moment de la charge ? Deux cho-
ses auraient ete necessaires pour cela : une let-
tre de service et la mise a l'ordre de la brigade
ou de la division.

A mon tour, j'en appelle au temoignage des
ofEciers des regiments qui ont pris part a la
charge : 1er hussards et 6e chasseurs, brigade
Tilliard ; I er, 3e et 4e chasseurs, brigade M ar-
gueritte.

Des le matin, le general Tilliard avait ete
tue par un eclat d'obus, et j'avais, comme le
plus ancien colonel, pris le commandernent de
la brigade.

Quelques moments avant la charge, le gene-
ral Margueritte etait blesse mortellernent. La
division se trouvait sans generaux et passait, de
fait, sous mes ordres.

C'est moi qui recus du general Ducrot l'ordre de
charger ; c'est moi qui, A ma place de bataille, en
tête de toute la division, entrainai les regiments contre
les bataillons prussiens.

Que M. de Galliffet ait ete ou non general le
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jou r de Sedan, il ne cornmandait pas, et le cle-
bat ouvert porte sur ce seul point 1

Prince de BAUFFREMONT.

1 La lettre qui suit, répond A cette phrase, et clot toute
discussion. En effet, que M. de Galliffet alt été ou non general
le jour de Sedan, c'est lui qui a commande, parce que c'est
lui qui a rep de son chef hierarchique l'ordre de prendre
le commandement de la division, et du general Ducrot
l'ordre direct de charger ; que les regiments lui ont obéi
cornme au chef auquel ils devaient obéissance

Il importe de noter, d'ailleurs, a propos de ces revendica-
tions du prince de Bauffremont, datees de 1880, que les
unes sont en contradiction avec sa lettre du 2 septembre
1870, les affirmations du colonel Faverot et du lieutenant
Reverony, que les autres sont repoussees par le général
Ducrot, au nom de la vérité historique.

                     



Lettre
du general Ducrot au general de Bauffremont.

La France militaire, dans son nurnero du 3o octobre 1884,
a donne le texte d'une lettre adressee par le general Ducrot
au general de Bauffremont, en reponse a celle que ce der-
nier avait fait paraitre dans le Gaulois.

Ce document est une piece historique ; ii démontre les
erreurs commises, dans leurs ouvrages, par les géneraux Le-
brun et Ambert, et les « souvenirs inexacts » du généralde
Bauffremont.

Le general Lebrun qui était pendant les charges de
Sedan a l'autre extrernite du champ de bataille a écrit, en
les racontant dix ans apres, qu'elles furent ordonnees par le
general Ducrot et dirigees par le colonel de Bauffreinont,
comme le plus ancien colonel de la Division (pages 125, 126,
127 et 128).

Le general Ducrot dans la lettre, qui suit, adressée au
general de Bauffremont est tres catégorique : je ne me
rappelle pas, dit-il, vous avoir distingue particuliere-
ment avant ni pendant la charge, et je suis certain
de ne vous avoir donne directement aucun ordre.
Les derniers efforts ont été faits sous la direction du
general de Galliffet, sur l'ordre que je lui ai donné
directement.

Si la veuve du general Ducrot n'avait pas retrouvé la copie
de la lettre adressee par son mari, le 3o octobre 1884, au
general de Bauffrernont, les renseignements erronés recueillis
par les genéraux Lebrun et Ambert auraient passé pour
vrais, ils auralent créé une légende a cOte de l'histoire.

I I
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Versailles, le 3 octobre 1880.

Mon cher general,

Je viens de lire votre lettre a la redaction du
Gaulois, inseree dans le numero du 2 avril, et
je vous avoue qu'elle me cause un profond eton-
nement...

Je regrette vivement que vous ayez fait inter-
venir mon nom en cette affaire, car je suis oblige
de declarer que vos souvenirs sont inexacts.

Je ne me rappelle pas vous avoir distingue parti-
culièrement avant ni pendant la charge, et je suis
certain de ne vous avoir donné, directement, aucun
ordre.

Mes premiers ordres ont ete donnes au gene-
ral Margueritte, que j'ai ete chercher au Cal-
vaire d'Illy et que j'ai guide moi-merne jus-
qu'a l'endroit oil il devait former ses escadrons;
apres lui avoir indique la direction dans laquelle
devait se porter son effort, je l'ai quitte pour
aller a l'infanterie, afin de l'amener en position
de soutenir la cavalerie.

C'est a ce moment que le general Margue-
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ritte est tombe mortellement frappe en faisant la
reconnaissance du terrain sur lequel il allait
charger.

J'ignore ce qui s'est passe alors ; mais il est
permis de penser que chaque colonel s'est mis
a la tete de son regiment pour l'entrainer h la
charge, c'est ce qui explique votre erreur.

Peu d'instants apres, lorsque nos escadrons
repousses en desordre sous un feu effroyable
sont venus se rallier derriere la crete, h. peu

pres h hauteur du point d'oil ils etaient par-
tis, j'ai vu le general de Galliffet au milieu
d'eux faisant d'energiques efforts pour les re-
former. Accourant vers lui, je m'ecriai devant
le front des escadrons de droite : « Encore un
effort, mon cher general ; si tout est perdu, que
ce soit pour l'honneur des armes... » A quoi le
general repondit avec un entrain communicatif :
« Tant que vous voudre.t, mon general ! Tant
qu'il en restera un ! »

Pendant que ces paroles etaient echangees,
plusieurs chasseurs tomberent frappes dans le
rang par les balles qui passerent par-dessus la
crete. Puis, le general de Galliffet, mettant le
sabre a la main, s'elanca pour la derniere fois
h la tete des quelques escadrons qui lui res-
taient.
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En résumé la premiere division a dtd form&
et lancde, une premiere fois, sur l'indication
donno:e par moi au gdne:ral Margueritte ; les
derniers efforts ont dtd faits sous la direction
du géndral de Galliffet, sur l'ordre que je lui ai
donne directement.

Voilà l'exacte et incontestable verite. Ces faits
ont ete relates dans le recit que j'ai publie en
1871, alors que nous etions encore assez rap-
proche des evenements pour en avoir conserve
un parfait souvenir.

Depuis, je vous ai vu vingt fois ; nous en avons
cause souvent ; vous m'avez méme donne d'inte-
ressants details sur le role tres honorable que
vous avez joue dans ces heroiques episodes
d'une bien triste bataille... et jamais vous n'avez
émis un doute sur l'exactitude de ma narration...

Comment donc se fait-il que, apres neuf ans
passes , vous veniez entamer une polemique
douloureuse sur ces tristes evenements !...

J'en suis profondement afflige, je vous assure ;
mais, en depit des funestes querelles de partis,
je considere comme un devoir de maintenir la vérité
historique.

J'ai blame assez energiquement et assez hau-
tement certaines faiblesses et certaines defail-
lances pour me croire le droit de soutenir l'affir-
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mation des actes de dévouement et de courage
que les fautes ou les erreurs comrnises depuis,
ne sauraient effacer.

Croyez toujours, mon cher genéral, a rues
sentiments bien affectueux.

Gen6ra1 DUCROT.

                     



Declaration du colonel Faverot, attache
pendant la journée du ler septembre 1870,

a la personne du general Ducrot.

. Le colonel ecrit au general Lebrun :

Je suis « l'officier attache a la personne du
general Ducrot » que vous citez a la page 126
comme ayant porte au colonel de Bauffremont
l'ordre de faire charger la division Margue-
ritte.

J'ai l'honneur de vous affirmer, mon general,
que c'est au general Gal liffet et non au colonel
de Bauffrernont que le general Ducrot m'a en-
joint de porter cet ordre '

Declaration du Lieutenant Reverwo r.

L'ordre d'engager la brigade de chas-
seurs d'Afrique a ete donne au general de

1 Voir le Temps du ler novembre 1884.
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Galliffet par le general Margueritte, a haute
voix et en presence de tous. Comme temoin de
ce combat je peux vous citer, entre autres, le
lieutenant-colonel de Montfort, alors lieutenant
au zi.'"e chasseurs d'Afrique, et le lieutenant-
colonel de Ganay, alors lieutenant au 3me chas-
seurs d'Afrique, tous deux blesses a cette pre-
miere charge.

Le second engagement a eu lieu vers 2 heu-
res dans la direction de Floing ; toute la division
y a pris part; le general Margueritte blesse
quelques instants auparavant, en reconnaissant
le terrain, remit en traversant les lignes, le
commandernent au general de Galliffet 1.

1 Voir le Temps du Ier novembre 1884.

                     



Monsieur de la Brosse, maire de Floing,
a Monsieur le sous-prefet de Sedan.

Les originaux de cette lettre et de celle qui suit ont été
-remis a l'auteur des presents souvenirs, par Madame la
Marquise de Gantes, en 1871. La Marquise l'a autorisé
a en prendre copie ou ii les photographier, et a en faire tel
usage qu'il jugerait bon.

Ces pieces appartenant a Phistoire, il les livre aujourd'hui
a la publicité.

Floing, 3 novembre 1871.

Monsieur le Sous-Prefet,

La derniere fois que j'ai eu l'avantage de vous
voir vous rdavez demande quelques details sur
la mort et l'exhurnation de ce brave lieutenant-
colonel de Gantes tue le 1er septembre a la funeste
bataille de Sedan. Pour la troisieme fois depuis le
er septembre, dans le mois de novembre 1870

je recus la visite de Madame de Gantes qui venait
rechercher l'endroit oil son mari avait ete tue.
Apres avoir recherche dans tout le' côte sud de
Sedan elle eut Fidee de visiter le côte nord du
champ de bataille.

.
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Cette visite fut motivee par le recit d'un briga-
dier du regiment du lieutenant-colonel de Gantes
( 1 er hussard), qui avait ete temoin de sa mort.
Dans l'apres-midi du i " septembre, le i er hussard
partit de la Garenne et regut l'ordre de charger
dans la direction de Floing oil les Prussiens ve-
naient d'etablir une batterie de 6o bouches a feu,
dans le but d'enlever a l'armee francaise toute
chance de sortir du cercle de feu dans lequel elle
etait enfermee.

En fournissant cette magnifique charge le
lieutenant-colonel de Gantes, qui commandait
le regiment en rabsence du colonel de Beaiff-
fremont, regut un eclat d'obus au genou, ii

n'en continua pas moins la charge toujours en
tete de son regiment. Au moment oij les debris
du i er hussard arrivaient au-dessus du village et
etaient forces de retourner a gauche pour eviter
de tomber sur les toits des maisons, le colonel
Gantes apergut un officier allemand bien monte
comme lui ; ils se precipitent run sur l'autre,
une lutte acharnee a l'arme blanche s'engage,
le sabre du marquis de Gantes est brise, affaibli
par sa blessure ii tombe de cheval, le Prussien
saisit alors une petite hache et fend la tete au
marquis de Gantes. Ii ne tarda pas heureuse-
ment a expier ce crime, car le brigadier qui
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donna ces details eut l'insigne honneur de ven-
ger son colonel en tuant son meurtrier sur son
propre corps.

Aussitôt que la marquise eut ces details, elle
vint chez moi pour voir un capitaine du meme
regiment, le comte de Lussac qui avait la poi-
trine traversee d'une balle et me demanda si je
savais oh reposait le corps de son mari. Je lui
dis qu'en effet j'avais enterre un officier supe-
rieur avec 24 autres militaires de tous grades ,
que je le supposais officier superieur attendu
qu'il avait les cheveux presque blancs, et gull
etait comme tous les officiers superieurs de-
pouille de son dolman et de ses bottes. La mar-
quise voulut que l'on fouilla cette fosse et trois
mois apres nous decouvrimes ces 25 cadavres.

Apres avoir examine avec soin ces malheu-
reux restes il etait impossible a la marquise de
reconnaitre les traits de celui qu'elle cherchait,
cependant son attention fut eveillee par la main
de run d'eux qui, parfaitement conservee, avait
les ongles tres bien soignes et d'une finesse,
d'une distinction tout aristocratique. Elle me
pria alors de tacher de voir la marque du caleçon.
Je parvins a renlever, c'etait bien la marque
du marquis. Elle me dit alors : « Mais je serais
tout a fait convaincue si, voyant la tete, je
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voyais le crane ouvert. » Je pris alors cette tete
et en la retournant je montrais a la marquise
qu'elle etait presque fendue. Le doute n'etait
plus permis, elle voulut alors descendre dans
ce charnier pour embrasser ce malheureux
cadavre. Je m'y opposai de toute ma force et je
dus rentrainer pour l'empecher d'accomplir un
acte aussi inutilement penible. Je fis ensevelir
le cadavre ; on le porta a l'eglise du village, je
convoquai le conseil municipal, je priai quel-
ques amis de Sedan de venir rendre les derniers
devoirs au marquis de Gantes. Mon appel fut
entendu, chacun etait heureux de rendre les
derniers devoirs a ce brave militaire qui s'etait
conduit en héros.

J'avais egalement pu reunir les quelques
blesses qui nous accompagnerent en se trainant
peniblement au cimetiere oii repose cette pre-
cieuse depouille qui nous est confiee et qui
chaque jour est couverte de fleurs et de cou-
ronnes. Depuis, Madame la marquise de Gantes
a fait eriger un monument sur la tombe de son
mari.

Veuillez agreer, Monsieur le Sous-Préfet,
l'expression de mes sentiments distingues.

                     



Le brigadier de hussard Eugene Robert
a Madame la Marquise de Gantes,

veuve du Marquis de Gantes,
lieutenant-colonel au ler husard'.

Arras, le 1 2 novembre 1870.

Madame,

Je vous demande bien le pardon de prendre
la liberte de vous ecrire ces quelques lignes ; je
vous ai vu si malheureuse ; il m'est impossible
de ne pas vous dire la verite depuis deux mois
et demi que vous cherchez apres, c'est deses-
perant h vous la dire. J'ai su que vous avez
subi le meme sort pour nous et que vous avez
eu la force et le courage de le supporter. Je suis
ternoin de la mort de notre pauvre lieutenant-
colonel h la tete de la 3e charge, h. 5o pas de
nous, pour nous donner du courage. On se
battait h l'arme blanche. Pris avec un officier
bavarois ils ont baigne dans leur sang Fun par

' C'est grAce h ce brigadier que la Marquise de Gantes a
pu retrouver et reconnaitre le corps de son mari. Nous
avons conserve, avec intention, a cette lettre son style et
son orthographe.
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l'autre ; c'est le courage qui l'a conduit h la mort.
Le colonel de Bauffrernont n'etait plus avec
nous '. Je sais que notre lieutenant-colonel a ete
recommande par deux brigadiers, il est tombe
pres d'un petit bois au village de Floing; adres-
sez-vous au maire, il se nomme M. de la
Brosse, il vous donnera tous les renseigne-
ments. Permettez-rnoi, Madame, de vous ac-
compagner pour aller demain h la gare. Je se-
rai bien heureux de pouvoir vous rendre un ser-
vice dans ce moment si malheureux.

Je suis, Madame, votre tout devoue servi-
teur.

Eugene ROBERT,
brigadier de hussards.

' Le colonel de Bauffremont, en clzargeant a la the de
son regiment, avait eu son cheval tue et avait été oblige de
revenir a pied, pendant que la charge se poursuivait sous
les ordres du lieutenant-colonel de Gantes. (Voir la lettre
du colonel de Bauffremont a son frere, le Duc Roger de
Bauffremont, datee de Sedan le 2 septembre, pages 153-155.
Cette lettre a ete publiée par plusieurs journaux de Paris,
au cours du mois de septembre 187o.

Voir aussi, pages 2 1 et 22

                     



Extrait du rapport adresse le 2 septembre
1870 par M. le general de brigade de Galliffet,
commandant par interim la premiere division
de reserve de cavalerie, au general de Wimp-
fen, commandant de Farrnee française a Sedan.

La premiere division de la reserve de cava-
lerie reçut du general Ducrot l'ordre de se pla-
cer derriere la gauche de son infanterie et sur
la pente qui se dirige vers la Meuse, en laissant
Floing en arriere et a gauche.

Le general Margueritte, qui s'etait porte en
avant de l'infanterie pour examiner le terrain
sur lequel il esperait conduire une charge deci-
sive, fut grievement blesse a la tete et, en
même temps que lui, presque tous les officiers
qui l'accornpagnaient.

Il rn'envoya immediatement l'ordre de pren-
dre le commandement de la division. Au meme
instant le general Ducrot, voyant l'infanterie
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prussienne se rapprocher de la netre, qui pa-
raissait faiblir, nous donna l'ordre de charger.
Chaque regiment devait s'efforcer de culbuter
l'infanterie prussienne qui etait devant son front
de bataille.

Le mouvement s'executa avec un entier dd-
vouement.

Les premiers petits groupes furent renver-
ses, mais nos efforts vinrent echouer devant
les bataillons compacts, dont le feu habilernent
dirige nous fit eprouver des pertes tres sensi-
bles.

Nos escadrons depasserent les premieres li-
gnes ennemies, mais durent se rallier promp-
tement sur le point de depart.

Je dois ajouter que l'infanterie ennemie avait
la confiance d'une victoire déjà certaine et
qu'elle n'avait ete entamee ni par la fusillade
ni par l'artillerie.

Le general s'est adresse au devouement de
braves gens que j'avais l'honneur de comman-
der : il n'esperait pas nous voir reussir ; mais
notre infanterie pouvait peut-etre reprendre du
courage en voyant cette cavalerie qui se sacri-
fiait pour lui donner quelque repit.

Les cinq regiments de la division ont rivalise
de bravoure et d'abnegation. La division a con-
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tinue jusqu'au dernier moment a appuyer le
mouvement de retraite. C'est a la fin de la
journee que j'ai recu du general commandant
le I er corps d'armee l'ordre de rallier pres de
Sedan les debris de cette division de cavalerie,
qui seule, dans la journee du I er septembre, a
ete engagee contre l'infanterie et l'artillerie

Voir la Revue hzstorzque et le journal le Temps du
14 janvier 1885.

1 2

'.

'

                     



Le Prince de Bauffremont

a M. le Directeur du Journal des Debats.

Paris, le 12 janvier 1891.

Monsieur le Directeur
du Journal des Debats.

Vous avez insere, dans le numero du 9 jan-
vier de votre journal, la reponse que j'ai faite a
votre premier article sur la charge de Sedan,
mais vous faites suivre cette reponse de re-
flexions aussi malveillantes que celles auxquel-
les je pretendais precisement repondre.

C'est donc une nouvelle reponse que je vous
adresse aujourd'hui et je vous prie de 1-inserer
dans votre plus prochain numero ainsi que vous
l'avez fait pour la premiere.

Je maintiens que, bien gull en portAt les
etoiles au turban de son kepi, ce qui expli-
que que tout le monde et M. le general Ducrot
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lui-rnérne s'y soient trompes et l'aient cru re-
gulierement revétu de ce grade, Monsieur
de Galliffet n'était pas genéral de brigade le
jour de Sedan, et que, par suite, n'étant pas le
plus ancien colonel de la division, il davait pas
titre pour en prendre le commandement apres
la mort ou la mise hors de combat des generaux
Tilliard et Margueritte.

C'est donc un FAIT que j'affirme et que les
reflexions de tous les journaux reunis ne sau-
raient infirmer.

Monsieur de Galliffet, par contre, eat pu des
le premier jour trancher la question et il lui eiit
suffi pour cela, comme il lui suffirait encore au-
jourd'hui, de produire sa lettre de service, et
d'en faire ainsi connaitre la date et les signatu-
res dont elle est revétue.

Mais jusqu'ici Monsieur de Galliffet da pas
repondu aux invitations reitérees qui lui ont ete
faites a ce propos et ne parait pas davantage
aujourd'hui y vouloir repondre.

Je me trouve ainsi contraint, a mon grand
regret, de vous donner connaissance des pas-
sages suivants d'une lettre, que je n'eusse
certainement pas livree a la publicite sans la
persistance passionnee des attaques de la presse,
et dont Monsieur le marechal commandant en
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chef l'armee de Sedan a bien voulu autoriser
l'officier general auquel elle etait adressee h
me donner communication.

« 1 er avril 1890.

« Vous pouvez faire connaitre h Monsieur le
general de Bauffremont gull avait raison de
dire que Galliffet n'avait pu prendre le corn-
mandement h Sedan, car, en realite, il n'avait
pas ete nomme general le 3o, comme il le
croit, et comme l'Annuaire de 1871 ou 1882
l'a porte.
« La veille de Sedan, j'avais bien presente h

l'Empereur un decret pour nommer Margue-
ritte general de division et Galliffet general
de brigade ; mais ce decret est reste sur la ta-
ble de l'Empereur, qui ne l'a jarnais signe ;
j'en suis sUr.
a Je ne sais comment Galliffet a fini par per-

suader un ministre de la guerre que cette
piece avait ete signee, et s'est fait porter gene-
ral sans avoir recu le brevet.

« Signe : Marechal DE MACMAHON. ))

a

o

«

o

a

a

o

a

o

a
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Cette affirmation spontanee, si claire et si
nette, du vaillant soldat qui nous commandait,
a la droiture et a la loyaute duquel nous ren-
dons tous un unanime hommage, fixe irrefuta-
blement la verite historique et me dispense de
repondre desormais a des attaques dont elle fait
ressortir a la fois l'ignorance chez les uns et la
mauvaise foi chez les autres.

Je vous prie de recevoir, Monsieur le Direc-
teur, l'expression de ma consideration distin-
guee.

BAUFFREMONT.

Reponse du Journal des Debats,
r3 janvier 1891.

M. le general prince de Bauffremont se
trompe du tout au tout en attribuant, a nous
ne savons quel sentiment de « malveillance, »
les reflexions que nous ont inspirees et la lettre
du general Ducrot et sa propre reponse ;
comme lui, mais avec cette difference que nous
n'y avons aucun interet personnel, nous ne nous
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preoccupons que de la « verite historique, » et
c'est parce que celle-ci nous a parue irrevoca-
blement fixee par la lettre de l'ancien comman-
dant du 1 er corps de l'armee de ChAlons que
nous avons persiste dans l'opinion que nous
avions soutenue des 1884, et qu'on a pu con-
tredire alors et depuis, mais non refuter d'une
facon meme specieuse.

Aujourd'hui M. le prince de Bauffremont ap-
porte dans la discussion un document nouveau :
il produit la lettre du commandant meme de
Farm& de ChAlons que l'on a lue ci-dessus, et
il se flatte qu'un tel temoignage imposera defi-
nitivement silence a ses contradicteurs. Nous
en sommes bien fâche ; mais nous declarons
persister plus que jamais dans des convictions
qui, n'en deplaise a M. le general de Bauffre-
mont, ne sont pas formees a la legere ni de
fraiche date, et nous allons les justifier une fois
de plus.

Mais, tout d'abord, qu'il nous soit permis de
constater un certain deplacement, une certaine
deviation de la question, depuis la derniere po-
lemique a laquelle nous primes part. .En 1884,
il ne s'agissait que de savoir qui avait corn-
mande les suprémes et glorieuses charges de
l'apres-midi du I er septembre 1870 dans les
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champs de Floing et de Cazal. « C'est le gene-
ral de Galliffet, en ma presence et sur mon or-
dre, » a repondu categoriquement le general
Ducrot, tout en rendant hornmage, comme
nous ne dernandons pas mieux que de le faire
nous-mème, au « role honorable » joue par le
colonel de Bauffremont dans sa sphere. C'est
alors que, battu sur ce point de fait, M. le
prince de Bauffremont a voulu prendre sa re-
vanche sur le point de droll. Et ce n'est pas
une simple « figure » dont nous nous servons
ici, puisque aujourd'hui notre contradicteur se
borne h. demander si oui ou non le general de
Galliffet etait driment general, h l'heure precise
oir il menait la « chevauchee de la mort, » si,
par suite, c'etait bien h lui que revenait l'hon-
neur de conduire la division Margueritte, en un
mot, s'il pouvait, en... droit strict, se faire tuer
h la tete de ses escadrons.

Soit ! Suivons M. de Bauffremont sur le ter-
rain nouveau, et plus etroit h tous egards,
oir il lui plait de se cantonner h present. Deplo-
rons meme avec lui, s'il y tient, le silence per-
sistant de l'officier general gull semble viser,
vraiment ! par-dessus notre tete, ignorant pro-
bablement que nous avons l'habitude de former
nos jugements tout seul, en toute indepen-
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dance, comme en toute sincerite. Oui, certes,
la polemique prendrait fin tout aussitôt et l'on
verrait cesser comme par enchantement des
« attaques passionnees, » dont au surplus M. de
Bauffremont n'est pas la seule victime, si,
comme il le desire, M. le general de Galliffet
s'en allait de bureau de redaction en bureau de
redaction pour exhiber la lettre de service de-
mandee. Le malheur est qu'un inspecteur gene-
ral d'armee, en activite de service, n'a point
sous ce rapport ses coudees aussi franches
qu'un general de brigade en retraite et que ce
qui est parfaitement licite h celui-ci ne serait
ni digne, ni surtout reglementaire de la part de
celui-là.

Mais, si nous aurions mauvaise grace h de-
mander au general de Galliffet ses papiers,
pour les viser et les certifier conformes, nous
ne sommes pas embarrasse de citer des faits et
des dates prouvant, h notre sens, que, si la me-
moire peut faire defaut aux uns, elle peut,
aussi, mal servir les autres. Or, c'est h. n'en
point douter, le cas de M. le marechal Mac-
Mahon invite, vingt ans apres l'evenernent, h
s'expliquer sur un detail de bureau qui a pu
d'autant mieux lui echapper h l'epoque, qu'il
devait avoir en tete bien d'autres et de bien
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plus graves preoccupations. Evidenment, ses
souvenirs etaient plus frais et plus precis quand,
sur la fin d'avril 1871, et en sa qualite de
commandant en chef de l'armee de Versailles,
il reclamait par lettre officielle au general de
Galliffet, revenant comrne lui de captivite, les
etats de propositions en faveur des militaires
de la division Margueritte qui s'etaient distin-
gues a Sedan « sous son commandement. » Evi-
demment aussi, le venerable marechal n'etait
point assailli de doutes comme ceux qui l'assie-
gent aujourd'hui quand il signait en 1875,
comme President de la Republique, la nomina-
tion au grade de general de division de M. de
Galliffet, « general de brigade du 3o aoilt 187o. »
Tel que nous avons .connu le marechal de Mac-
Mahon, attentif et scrupuleux a l'exces en tout
ce qui touchait a l'armee, il se flit plutót coupe
la main droite que de fermer les yeux sur ce
que nous appellerons en bon français un veri-
table faux ; sirrement, il ne se serait pas borne
a dire a son ministre de la guerre : « Je ne sais
vraiment pas comment Galliffet vous a per-
suade qu'il etait general a Sedan, alors que je
puis vous affirmer, moi, qu'il n'e'r1 est rien. »

Mais que la conscience de M. le marechal
de Mac-Mahon se rassure : non seulement il a
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bien presente h la signature de l'Empereur,
et avec le desir apparemment d'obtenir cette si-
gnature le decret nommant le colonel de Gal-
liffet general de brigade, mais encore ce decret
a ete dilment paraphe, apres son depart, par
Napoleon III, avec ces lieu et date : Remilly,
30 aoilt 187o. Sans doute, on ne l'a point pu
lire tout au long a l'Officiel du lendemain, ni
des jours suivants, pour la raison bien simple
qu'on avait toute autre chose a faire qu'à pre-
parer le « courrier administratif » mais il se
trouve certainement aux archives du ministere
de la guerre, oil M. le prince de Bauffremont
pourra en prendre connaissance avec fruit.

Si la lecture de cette piece officielle, qui, par
parenthese, n'a pu arriver au ministere que par
Fintermediaire du commandant en chef de l'ar-
rnee de Chalons, ne paraissait pas suffisante h
M. de Bauffremont pour etablir le point de
droit en litige, nous l'engagerions h consulter
le decret qui concede a wie la generale Mar-
gueritte la pension de veuve de general de di-
vision. Peut-étre ne verra-t-il pas immediate-
men la relation... ? Elle est tres reelle, cepen-
dant; car la validite de la promotion du brave
general Margueritte est intimement liee h celle
de la promotion du colonel de Galliffet, fait
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par le méme decret general de brigade, « en
remplacement du general Margueritte nomme
general de division. » Le general Margueritte
en doutait si peu, en ce qui le concerne, qu'il
a immediatement cede h son rernplagant ses
étoiles de brigadier, ces fameuses etoiles qui
auraient trompe tant de braves gens, au dire
de M. de Bauffrernont. Et le Conseil d'Etat en
a encore moins doute puisqu'il a reconnu ulte-
rieurement le droit de Mme Margueritte h une
pension de veuve de divisionnaire, vraisembla-
blement sur le vu des pieces ne pretant point h
la controverse. Si cette decision motivee d'un
tribunal administratif qui ne se contente pas
d'on-dit et d'h-propos ne parait pas plus pro-
bante h M. le prince de Bauffremont que toutes
les lettres du monde, c'est h desesperer de fixer
jamais « la verite historique. »

Mais nous esperons qu'elle fest desormais et
que M. de Bauffrernont s'inclinera devant elle
de bonne grace. Nous comprenons qu'il l'eilt
souhaitee un peu differente ; mais personne n'y
peut rien. Autrement, MM. Boulanger et Thi-
baudin, qui ont scrute dans tous les sens, en
leur temps, le dossier du general de Galliffet,
eussent mis promptement le public dans la con-
fidence de leurs decouvertes ; s'ils n'en ont fait
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aucune, c'est qu'il n'y en avait effectivernent
pas a faire, et il est permis d'en conclure que,
0 11 il n'y a rien que de correct et de legitirne, la
haine elle-merne perd ses droits.

M.

                     



LETTRES D'ALBERT DURUY

A SON PERE

                     



Albert Duruy a son pere apres la bataille
de Reichshoffen.

Nous avons charge trois fois de suite a la
balonnette, et fait reculer les Prussiens a plus
d'un kilometre. Mais il a bien fallu ceder au
nombre.

En quatre fours nous nous sommes battus
deux fois et nous avons marche le reste du
temps, sans pain: a peine un peu de biscuit.

Nous sommes morts de fatigue. Depuis hier
au soir a six heures jusqu'a trois heures ce ma-
tin, nous ne nous sommes pas arrêtes.

Les jambes demandent grace mais pas le
cceur.

Decidement les balles et la mitraille ne veu-
lent pas de moi ; ma compagnie a été tout le
temps en tete du bataillon, et sur les cent-vingt
hommes dont elle se composait, il en reste tine
quarantaine. Nos officiers sont admirables.

                     



Albert Duruy a son pere apres la bataille
de Sedan.

« Mon cher pere,

« Je suis prisonnier sans une blessure. fetais
alle porter a l'ambulance mon capitaine dont un
boulet avait fracasse la jambe. Un obus arrive,
j'etais sur le toit, cherchant a mettre un dra-
peau blanc. La maison s'ecroule. Je reste sur
un pan de mur au milieu des flammes. Je saute
de la hauteur d'un deuxieme sur un cadavre et
je me deboite le genou. Je me traine jusqu'au
prochain bois.

C'est lh que j'ai ete pris pouvant a peine me
remuer, et sans un fusil, helas !

On dit que Paris va se defendre : Bravo et
vive la France.

Je vous embrasse tous. »

                     



ASSASSINAT DU GENERAL DE BREA
en 1848

par A. AUzIkaEs
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Une fois l'Ecole normale installee a l'Assem-
blee, j'etais naturellement retourne a l'Etat-
major oil rn'appelait le devoir. Clement Tho-
mas, notre nouveau general , rn'avait pris en
affection, depuis le jour oil l'on avait tire sur
nous un coup de pistolet pendant que nous traver-
sions le pont de la Concorde pour nous rendre
a la Chambre. II ne me menagea pas et je lui
en sus gre. Apres m'avoir lui-meme conduit au
feu, pour s'assurer que je n'y ferais pas trop
mauvaise figure, il me detacha aupres du ge-
ner al de Brea auquel le gouvernement confiait
une mission perilleuse. Il s'agissait d'enlever
les barricades derriere lesquelles se retran-
chaient les insurges au sud de Paris le long des
boulevards exterieurs, de la barriere Saint-Jac-
ques a la barriere d'Italie. On voulait les débus-
quer en meme temps au sud et au nord pour
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concentrer ensuite toutes les forces de l'attaque
sur le Faubourg St-Antoine, leur derniere for-
teresse. Pendant qu'un corps de troupes operait
au nord, le general de Brea manceuvrait au midi.

Mon nouveau general appartenait au cadre
de reserve et traversait Paris un peu au basard.
Le gouvernement qui manquait d'hommes le
saisit au passage pour lui confier de nouveau
un commandement actif. Dans sa tenue, dans
ses allures, dans ses gestes , dans sa maniere
de parler vive et coloree, jusque dans ses che-
veux qu'il portait flottants sur les epaules, on
reconnaissait le Meridional. Il etait ne en effet
a Menton oi.i sa maison conserve une inscrip-
tion commemorative. A côte du soldat, il y avait
en lui du poete et de l'acteur.

Disposant d'un bataillon d'infanterie , d'un
bataillon de garde nationale,d'une batterie d'ar-
tillerie et d'un peloton de cuirassiers, il mar-
chait devant lui avec une confiance absolue dans
le succes. Il etait convaincu qu'il ne serait
méme pas necessaire de tirer un coup de fusil,
que sa seule presence, sa seule eloquence ame-
neraient les insurges a mettre bas les armes.
II parlait bien, avec une pantomime un peu thea-
trale, mais avec un feu et une emotion qui sai-
sissaient les foules. C'est ce qui le perdit.
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Nous marchions en tete de notre colonne
d'infanterie, le general, le lieutenant -colonel
Thomas, le commandant Gobert de la garde
nationale, le capitaine de Mangin de l'etat-major
de l'armee et moi. Les barricades que nous
avions recu mission d'enlever etaient tout a fait
primitives. De ce côte de Paris , les insurges
s'etaient bornes a fermer les grilles des barrie-
res qui donnaient acces dans la ville et a amon-
celer derriere ces barrieres des omnibus, des
voitures de maraichers, des monceaux de paves.
Des hommes armes montaient la garde pour ne
laisser entrer ni sortir personne. Lorsque nous ar-
rivames a la barriere Saint-Jacques, la premiere
qui se trouvait sur notre chemi2, le general entra
aussitôt en pourparlers avec quelques delegues
des insurges qui paraissaient comme lui anirnes
d'intentions pacifiques. On nous ouvrit la grille,
on fit cercle autour de nous et notre chef prit
la parole en termes tres conciliants ; il annonça
que le gouvernernent, touché de la misere des
ouvriers, venait d'abaisser le prix du pain et il
termina en demandant nettement que le terrain
filt deblaye de tous les obstacles qu'on y avait
accumules.

L'effet de cette harangue vibrante fut imme-
diat. Les pauvres diables qui s'attendaient, en
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nous voyant venir, h recevoir et h rendre des
coups de fusil, furent enchantes d'en etre quittes
pour la peur. 11 y avait parmi eux quelques
anciens soldats. L'uniforme du general, sa crh.-
nerie, son langage paternel, les toucherent jus-
qu'aux larmes, larmes de misere et de fairn
autant que d'ernotion. En quittant la barriere
nous panics annoncer au gouvernernent que la
barriere n'existait plus, qu'à cette entree de Pa-
ris, la circulation etait retablie.

Cette victoire si prompte et si facile porta au
comble la confiance que le general avait natu-
rellement en lui-mérne. II se crut plus que ja-
mais en mesure d'obtenir toutes les capitulations;
cependant nous avions rep, chemin faisant, un
avis qui etait de nature a nous faire reflechir.
Pendant que nous longions les boulevards ex-
terieurs dans la direction de la barriere d'Italie,
j'occupais l'extréme droite de la tête de colonne.
Tout h. coup un ouvrier qui nous avait suivis
s'approcha de moi et me dit h voix basse : « Pre-
nez garde. Vous venez d'être bien accueillis tout
h l'heure. Vous aviez affaire a de braves gens.
Il n'en sera pas de méme a la barriere d'Italie.
Il y a là des repris de justice qui vous feront
certainement un mauvais parti. Surtout n'entrez
pas dans la barricade ; il vous en coilterait cher. »
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Je regardai bien en face mon interlocuteur.
11 avait une figure ouverte et honnete, une figure
d'ancien soldat. Sa voix tremblait en me parlant.
11 etait evidernment sincere et il voulait nous
sauver. Que n'a-t-il ete ecoute ! Je fis ce que je
pus pour cela et je repetai immediaternent au
general, en la soulignant encore, la confidence
si grave que je venais de recevoir. 11 rdecouta
avec la serenite aimable qui lui etait habituelle
et il me promit d'être prudent. Je croyais ferme-
ment qu'il le serait. J'avais compte sans l'opti-
misme naturel et la mobilite d'irnpression d'un
temperament meridional. Peut-etre apres notre
entretien eut-il un instant de defiance et d'in-
quietude. Quand il arriva devant la barricade,
sa nature confiante avait deja repris le dessus.
Sans hesitation, sans reflexion, par une sorte
d'entrainement irresistible, il alla se livrer lui-
meme a ses assassins. Ce qui se passa alors fut
un des plus odieux episodes de l'odieuse guerre
civile. Nous n'etions pas des combattants, nous
n'avions pas echange un coup de fusil. Nos
i 5oo hommes et nos bouches a feu prenaient
position en face de la barricade. Aucun signal
d'attaque n'avait ete donne de part ni d'autre.
Il semblait meme que la demonstration de notre
force ecrasante &it sulfire pour amener la sou-

                     



200

mission des insurges. Leur arnoncellement d'orn-
nibus, de voitures et de paves n'aurait pas re-
siste un quart d'heure h nos canons.

C'est ainsi que nous le cornprimes tous lors-
que nous virnes trois parlementaires sortir de
la barricade et demander un entretien au ge-
neral. Celui-ci s'avanca aussitôt dans le grand
espace vide qui nous separait, emmenant avec
lui le commandant Gobert et le capitaine de
Mangin. Le lieutenant-colonel Thomas et moi,
nous restames par ordre un peu en arriere h la
tete de nos hommes. Nous n'etions pas assez
eloignes cependant pour ne pas entendre ce qui
se disait. L'entretien se faisait h voix haute, les
parlementaires insistaient pour que le general
et ses deux compagnons les suivissent. Ils par-
laient de l'effet que produirait la presence d'un
chef de l'armee au milieu des insurges. En le
voyant, on reprendrait confiance et on rnettrait
bas les armes. Je rn'attendais h un refus, tout
au moins h une demande d'otages. Nous ne pou-
vions supposer que le commandant d'un corps
de troupes se mit sans condition h la merci de
l'ennemi.

Ce fut cependant ce qui arriva avec une telle
rapidite que ni le lieutenant-colonel Thomas,
ni moi nous n'eUrnes le temps de nous recon-
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naltre. A peine les insurges avaient-ils termine
leur harangue que le general, presque sans re-
pondre, prit le chemin de la barricade. Je me
precipitai pour entrer avec lui et j'arrivai au
moment oil la grille allait se refermer. J'entrais
déjà lorsqu'il m'arreta d'un geste en me disant
simplement d'une voix tranquille : « J'ai assez
de mes deux compagnons. Restez avec le colonel.
Nous allons revenir. » On eilt dit qu'il s'agissait
d'une simple promenade. Nous pens'arnes depuis
qu'avec son esprit chevaleresque, il n'avait pas
voulu se montrer plus mefiant que les insurges.
Ils etaient venus h lui au nombre de trois, il
allait h eux avec le merne nombre de personnes.
Les heures qui suivirent peuvent compter parmi
les plus douloureuses gull ait ete donne h des
hommes de coeur de traverser. Nous restions
immobiles , paralyses, sans instructions , sans
ordres. Nous entendions sur la rive droite de
la Seine le canon gronder et s'avancer par les
grands boulevards vers la place de la Bastille.
C'est là qu'etait notre rendez-vous, c'est là que
nous aurions dil arriver les premiers par la rive
gauche, mais les heures succedaient aux heures
et le general ne revenait pas. En face de nous
la barricade paraissait presque deserte ; on n'y
entendait aucun bruit. 11 nous semblait facile
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de l'enlever. Mais donner le signal de l'attaque,
c'etait condamner notre chef a mort. Nous at-
tendions le cceur serre d'une inexprimable an-
goisse. Nous soupgonnions qu'un drame devait
se passer de l'autre côte de la barriere ; mais
le bruit n'en arrivait pas jusqu'à nous et nous
cherchions en vain le moyen d'y intervenir.
Trois heures au moins se passerent ainsi, peut-
etre davantage.

Tout a coup nous virnes sortir de la barriere
deux des parlementaires qui avaient invite le
general a y entrer. Ils etaient tete nue, ils avaient
des larmes dans la voix; ils paraissaient de-
sesperes. Sans le savoir, sans le vouloir, ils
avaient attire notre chef dans un piege. Apres
une longue discussion, les violents de leur parti
avaient pris le dessus sur les moderes. Le ge-
neral etait en danger de mort, peut-etre meme
etait-ce deja. fini. Ils se rernettaient entre nos
mains comme des coupables. Ils s'attendaient evi-
demment a etre fusilles. Nous leur repondimes
avec emportement que leur place n'etait pas
aupres de nous, qu'il ne leur restait qu'un moyen
d'expier leur faute, se faire tuer pour sauver le
general. Ils repartirent en courant et tout rentra
dans le silence.

Silence lugubre, rempli des plus funebres pres-
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sentiments. La situation ne pouvait cependant se
prolonger. Oh etait le devoir ? Quel ordre nous
donnait-on ? Qu'attendait de nous le gouverne-
ment ? Au comble de l'embarras et de l'anxiete,
le colonel Thomas, notre commandant provi-
soire, finit par envoyer un lieutenant de cuiras-
siers demander des instructions au general Ca-
vaignac. L'officier partit a franc etrier et revint
de meme, son cheval blanc d'ecume. Les ordres
etaient formels : enlever la barricade sur l'heure
sans aucun souci des consequences, sans s'occu-
per de la vie du general qui devait etre mort.
Il fallait que cette derniere forteresse des in-
surges du côte du sud tombk avant la nuit.

Au signal donne , nos soldats s'elancerent
avec un elan irresistible. En un clin d'ceil la
barriere fat escaladee. 11 ne se trouva d'ailleurs
personne pour la defendre, pas un coup de fusil
ne fut tire contre nous. Apres l'attentat commis
par quelques miserables qui furent heureuse-
ment retrouves et punis, les insurges s'etaient
disperses dans toutes les directions, justement
effrayes des represailles dont ils se sentaient
menaces. Ils firent bien de prendre la fuite. II
serait difficile de decrire l'exasperation de nos
hommes quand nous decouvrtmes le corps du
general et celui du capitaine de Mangin affreu-
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sement defigure par les coups de pistolet qu'on
lui avait tires dans l'oreille. Ce fut tout le long
de la colonne un cri d'indignation et de ven-
geance. Ceux qui avaient assassine et muffle des
parlernentaires, des officiers francais dont toutes
les nations etrangeres auraient respecte le carac-
tere sacre, ne meritaient aucune pitie. Pas de
quartier pour eux. La balonnette en avant, sans
qu'on put les retenir, les soldats se precipiterent
dans les maisons , et y massacrerent tous les
hommes valides, heureusement en petit nombre,
qui y furent trouves. Nous einnes beaucoup de
peine a arracher de leurs mains quelques mal-
heureux qui dernandaient grace en protestant
de leur innocence.

                     



M. Marcotte, colonel des douanes,
au Prince G. Bibesco.

17 avril 1872.

« Mon cher prince,

« Je vis dans une sorte de Thebaide oii pe-
« netrent a peine des rumeurs du monde vivant,
« et ce n'est guere qu'au moment oil m'arrivait
« votre petit billet, que je venais d'appren-
« dre votre « condamnation, » sauf appel sans
« doute ?

« La prison a vous, mon digne arni ! cette au-
« reole vous manquait.

« Je me rendrai dernain a votre affectueuse
« invitation.

« C'est vous qui, le premier, a mon arrivee
« a Coblentz, consoliez d'un regard sympathi-
« que, au milieu d'un entourage prussien, l'hôte
« nouveau d'Ehrenbreitstein ; qui bientôt apres,
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« veniez le visiter dans sa froide casemate et
« tendre a cet inconnu, comme a un vieil ami,
« votre main genereuse et loyale ; c'est vous

encore qui, apres bien des demarches enfin
« couronnees de succes, accouriez lui annoncer

la bonne nouvelle etait rendu a ses en-
« fants !

« Ce sont là des souvenirs que mon cceur
« garde profondement, et je vous remercie
« d'avoir compris que tout ce qui vous touche
« doit toucher a mes sentiments les plus chers

et les plus intimes.

« Votre ami devoue,

MARCOTTE.

«

« gull

«

a

                     



M. Valentin, ancien prefet du Bas-Rhin
et du Rhóne, au Prince G. Bibesco.

« Hotel des Reservoirs,

O Versailles, 17 juillet 1872.

« Mon cher commandant,

« J'ai vu recemment M. Marcotte, notre
O brave compagnon de captivite de Coblentz, et
« j'ai appris de lui votre sejour a Paris et les
« poursuites qui vous sont intentees a raison du
a duel que les attaques dirigees contre vous, en
a votre absence, vous avaient impose.

« Je n'ai pas besoin de vous dire a quel degre
0 mes plus chaleureuses sympathies vous sont
a acquises et quel souvenir reconnaissant je
O garde du genereux devouement, si actif, si
a spontane avec lequel, avant meme que je vous
a fusse personnellernent connu, vous vous étes
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« employe pour faire mettre un terme a la de-
« tention exceptionnellernent rigoureuse que
« j'ai eu a subir dans la forteresse d'Ehrenbreit-
« stein, durant les quatre premiers mois qui ont
« suivi la capitulation de Strasbourg. Cette de-
« tention et les vexations brutales qui Font fre-
« quemment aggravee se fussent prolongees
« jusqu'à la conclusion meme de l'armistice
« sans vos perseverantes demarches, demarches
« que vous aviez d'ailleurs eu la delicate atten-
« tion de me laisser ignorer jusqu'au moment
« oa elles ont ete couronnees de succes.

« Votre infatigable sollicitude durant ces tris-
« tes mois de captivite s'est etendue sur tous
« nos compagnons militaires ou civils, sans dis-
« tinction de rang ni de grade, et sans cesse
« on vous a vu courir au-devant de toutes les
« occasions de leur rendre les services qui de-
« pendaient de vous. Aussi, je ne dois pas
« craindre de me voir dementir par un seul d'en-
« tre eux en affirmant que votre attitude vis-a-
« vis de nos ennemis et vis-à-vis de nos com-
« patriotes, dans ces jours d'epreuve, merite
« d'être citee comme un exemple et qu'il n'en est
« point qui ait, a un degre egal, honore l'uni-
« forme de l'armee francaise.

« J'ai donc la confiance que vos juges sauront
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reconnoitre que les lois de l'honneur n'ont
jamais eu d'interprete ni de serviteur plus
loyal et plus fidele que vous, mon cher com-
mandant, et dans cet espoir, je vous renou-
velle l'expression de mes sentiments de haute
estime et d'affectueuse gratitude.

a VALENTIN. ))

14

«

«

«
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